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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 


Ce  poème  ne  peut  se  disculper  d'appartenir  au 
genre  descriptif.  Les  inconvéniens  et  les  avantages 
de  ce  genre  d'ouvrages  sont  encore  un  objet  de 
contestation  entre  les  critiques  et  les  auteurs.  C'est 
faute  de  s'entendre  que  cette  discussion  dure  en- 
core. Décrire  pour  décrire  est  une  sottise;  mais 
décrire  pour  rendre  plus  sensibles  les  procédés  des 
arts  et  les  phénomènes  de  la  nature  physique  ou 
morale ,  est  non  seulement  permis ,  mais  néces- 
saire; et  ce  qui  est  nécessaire  est  toujours  irrépré- 
hensible. On  veut  ne  trouver  d'intérêt  que  dans  les 
actions  épiques  ou  dramatiques  ;  mais  il  est  des 
lecteurs  plus  raisonnables,  qu'on  peut  intéresser 
par  des  scènes  plus  calmes  et  des  impressions  moins 
vives.  Comme  je  l'ai  remarqué  ailleurs,  il  y  a  dans 
tout  ouvrage  de  poésie  deux  sortes  d'intérêt  :  celui 
du  sujet,  et  celui  de  la  composition. 

Je  me  suis  aperçu  trop  tard  que  ma  nouvelle  en- 
treprise était  bien  au-dessus  de  mes  forces.  Com- 
ment trouvez-vous  mon  langage  ?  disait  un  étranger 
à  un  citoyen  d'Athènes.  Pour  un  Thessalien ,  vous 
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ne  parlez  pas  mal ,  lui  répondit  l'Athénien.  Étran- 
ger moi-même  à  l'empire  des  sciences,  voilà  le  seul 
genre  d'éloges  que  j'ambitionne  et  que  j'espère. 

J'ai  cru  devoir  hasarder  ici  quelques  réflexions 
sur  le  sujet  de  cet  ouvrage,  et  sur  ceux  qui  l'ont 
traité  avant  moi,  soit  en  prose,  soit  en  vers. 

Je  me  suis  plaint  plus  d'une  fois  que  quelques 
uns  des  plus  grands  poètes  de  l'antiquité  aient  né- 
gligé de  nous  faire  connaître  les  lieux  et  les  gou- 
vernemens  où  ils  vivaient,  le  plus  ou  moins  de 
bonheur  dont  ils  ont  joui ,  le  dessein  et  la  première 
conception  de  leurs  ouvrages. 

Virgile  n'a  pas  toujours  été  coupable  de  ces  omis- 
sions. Dans  l'éloge  charmant  qu'il  fait  de  la  vie 
champêtre,  au  second  livre  de  ses  Géorgiques ,  il 
exprime  ouvertement  la  jalousie  que  lui  cause  le 
bonheur  qu'a  eu  Lucrèce  de  chanter  le  premier  la 
nature,  sujet  plus  philosophique  et  plus  fécond  que 
celui  des  Géorgiques.  Pour  faire  connaître  impar- 
faitement ses  regrets  à  ceux  qui  ne  peuvent  les  lire 
dans  la  langue  latine,  je  citerai  ici  quelques  vers 
de  la  traduction  que  j'ai  faite  de  ce  passage,  et  qu'on 
retrouvera  dans  le  troisième  livre  de  ce  poème. 

O  vous  à  qui  j'offris  mes  premiers  sacrifices , 

Muses  ,  soyez  toujours  mes  plus  elièrcs  délices! 

Dites-moi  quelle  cause  éclipse  dans  leur  cours 

Le  clair  flambeau  des  nuits,  l'astre  pompeux  des  jours; 

Pourquoi  la  terre  tremble,  et  pourquoi  la  mer  gronde; 
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Quel  pouvoir  fait  enfler,  fait  décroître  son  oude  ; 
Comment  de  nos  soleils  l'inégale  clarté 
S'abrège  dans  l'hiver,  se  prolonge  en  été  ; 
Comment  roulent  les  cieux,  et  quel  puissant  génie 
Des  sphères  ,  dans  leur  cours  ,  entretient  l'harmonie. 

Mais  si  mon  sang  trop  froid  m'interdit  ces  travaux  , 
Eh  bien  !  vertes  forêts  ,  prés  fleuris ,  clairs  ruisseaux  , 
J'irai,  je  goûterai  votre  douceur  secrète. 
Adieu  ,  gloire,  projets.  O  coteaux  du  Taygète, 
Par  les  vierges  de  Sparte  en  cadence  foulés. 
Oh!  qui  me  portera  dans  vos  bois  reculés! 
Où  sont,  ù  Sperchius,  tes  fortunés  rivages! 
Laisse-moi  de  Tempe  parcourir  les  bocages  ! 
Et  vous,  vallons  d'Hémus,  vallons  sombres  et  frais  , 
Couvrez-moi  tout  entier  de  vos  rameaux  épais. 

Dans  les  vers  suivans,  Virgile  continue  d'expri- 
mer son  admiration  pour  le  poète  qui  a  osé  re- 
monter aux  principes  des  choses,  et  détrôner  la 
superstition. 

Heureux  le  sage  instruit  des  lois  de  la  nature , 

Qui  du  vaste  univers  embrasse  la  structure , 

Qui  dompte  et  foule  aux  pieds  d'importunes  erreurs. 

Le  sort  inexorable  et  les  folles  terreurs  ; 

Qui  regarde  en  pitié  les  fables  du  Ténare , 

Et  s'endort  au  vain  bruit  de  l'Achéron  avare  ! 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  le 
chantre  du  pieux  Énée ,  après  avoir  félicité  Lucrèce 
de  son  audace  philosophique,  reprend  son  carac- 
tère religieux ,  et  se  plaît  à  rentrer  sous  les  douces 
lois, 

Et  du  dieu  des  troupeaux  ,  et  des  nymphes  des  bois. 

C'est  ici  le  lieu  d'exprimer  ce  qui  a  décidé  le  ca- 
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ractère  et  les  principes  du  poème  de  Lucrèce,  et  à 
quelle  cause  on  doit  attribuer  ses  beautés  et  ses 
défauts.  La  première  est  sans  doute  le  peu  de  pro- 
grès qu'avait  fait  dans  le  siècle  de  Lucrèce  l'his- 
toire naturelle.  Sénèque  et  Pline,  qui  écrivirent 
long-temps  après  lui,  prouvent  l'indigence  des  con- 
naissances physiques  de  leur  siècle.  Il  faut  avouer 
aussi  que,  si  l'humanité  a  eu  des  plaintes  à  faire 
contre  les  Romains,  les  sciences  n'ont  pas  moins 
à  s'en  plaindre.  Si  les  consuls ,  les  proconsuls ,  les 
préteurs,  les  questeurs,  et  tous  ces  magistrats  des- 
potes que  Rome  envoyait  dans  les  diverses  parties 
du  monde,  avaient  employé  leurs  moyens  à  faire 
des  recherches  et  des  collections  de  tout  ce  qu'of- 
fraient de  plus  curieux  et  de  plus  intéressant  en 
histoire  naturelle  les  provinces  soumises  à  leur 
achninistration  ;  si ,  lorsqu'ils  envoyaient  à  Rome 
cette  quantité  innombrable  de  tigres ,  de  lions  et 
d'autres  animaux,  qui,  comme  l'atteste  une  lettre 
très  curieuse  de  Cicéron,  périssaient  quelquefois, 
en  un  jour,  dans  l'horrible  boucherie  de  leurs  cir- 
ques ensanglantés  ;  si,  dis-je,  jusqu'au  moment  où 
tous  ces  animaux  étaient  sacrifiés  à  l'amusement 
du  peuple-roi ,  on  eût  étudié  leurs  habitudes  et 
leurs  mœurs,  ces  mœurs  et  ces  habitudes,  toutes 
contraintes  et  effacées  qu'elles  étaient  par  l'ennui 
de  leur  longue  captivité,  auraient  donné ,  sur  le 
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règne  animal ,  des  connaissances  sans  nombre ,  et 
le  monde  entier  aurait  appartenu  aux  naturalistes 
romains.  Mais  tant  de  dépenses,  et  la  mort  de  tant 
d'animaux,  étaient  perdues  pour  les  connaissances 
humaines.  Le  magistrat  avait  fait  sa  cour  au  peu- 
ple j  le  sang  avait  coulé;  ce  spectacle  avait  accou- 
tumé le  cœur  et  les  yeux  aux  scènes  de  carnage  : 
c'était  assez  pour  Rome. 

Malgré  cette  ignorance,  si  Lucrèce  avait  tenu 
les  promesses  de  son  titre ,  il  aurait  pu  nous  laisser 
un  poème  très  curieux  et  très  intéressant  '.  Les  arts 
et  les  sciences  avaient  déjà  fait  à  Rome  d'assez 
grands  progrès  :  déjà  les  matières  minérales,  végé- 
tales et  animales  étaient  employées  avec  succès 
dans  leurs  ateliers  et  leurs  manufactures  ;  déjà  la 
terre  offrait  partout  l'empreinte  de  l'action  conti- 
nuelle de  l'air,  de  l'eau  et  du  feu.  Leur  navigation , 
quoique  timide  et  ignorante,  ne  leur  avait  pas 
laissé  méconnaître  les  grands  effets  des  vents,  des 
trombes  et  des  tempêtes.  Si ,  au  lieu  de  perdre  son 
temps  à  composer  son  absurde  univers  du  con- 
cours fortuit  des  atomes',  à  peindre  leurs  chutes 
perpendiculaires  et  le  hasard  de  leurs  déviations 
en  tous  sens ,  il  eût  exprimé  ce  qu'on  savait  alors 
de  positif,  nous  aurions  aujourd'hui  le  plaisir,  en 
le  lisant,  de  comparer  la  pauvreté  des  connais- 
sances anciennes  avec  la  richesse  des  découvertes 
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modernes,  la  philosophie  romaine  avec  la  philo- 
sophie grecque,  et  les  Romains  avec  les  Français. 
Voilà  pour  le  poète  naturaliste.  Le  poète  moraliste 
a  été  influencé  par  des  causes  plus  remarquables 
encore.  L'époque  à  laquelle  Lucrèce  écrivit  son 
poème  en  décida  le  caractère  et  les  principes  : 
Rome  alors  avait  perdu  ses  anciennes  vertus  ;  de- 
puis long-temps  les  citoyens  avaient  quitté  le  soc 
pour  l'épée,  le  char  des  moissons  pour  celui  de  la 
victoire,  leur  Jupiter  de  bois  pour  un  Jupiter  d'or, 
et  leurs  maisons  rustiques  pour  des  palais  super- 
bes. Une  horrible  émulation  de  richesses  et  de  luxe 
s'était  emparée  des  premiers  hommes  de  l'Etat; 
dans  la  même  place  où  se  vendaient  autrefois  les 
bestiaux,  se  marchandaient  publiquement  les  con- 
sulats et  les  prétures.  La  guerre  civile,  en  rompant 
tous  les  liens  de  la  société,  et  même  de  la  parenté, 
avait  produit  une  foule  de  crimes  exécrables  ;  des 
cliens  avaient  égorgé  leurs  patrons,  des  enfans 
leurs  pères;  un  énorme  poids  de  vices  et  de  forfaits 
pesait  sur  toutes  les  consciences  \  A  cette  époque, 
un  poète  qui  venait,  sur  les  pas  d'Epicure,  annon- 
cer aux  Romains  l'indifférence  des  dieux  pour  les 
choses  humaines ,  recommander  la  jouissance  du 
présent ,  traiter  de  fable  un  avenir  vengeur,  enfin , 
rompre  les  derniers  liens  qui  retenaient  encore  le 
vice  craintif  et  l'ignorance  timort^e,  devait,  escorté 
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lies  passions  pleinement  affranchies,  arriver  rapi- 
dement à  la  faveur  publique,  et  se  faire  lire  avec 
plaisir  par  une  génération  avide  de  crimes  et  d'im- 
punité. 

Cependant,  une  chose  digne  de  remarque,  c'est 
que  Lucrèce  n'a  pas  osé  attaquer  le  fond  de  la  re- 
ligion romaine  ^  ;  il  aurait  bien  voulu  éteindre  le 
tonnerre  de  Jupiter,  briser  la  lance  de  Pallas,  ar- 
racher à  Neptune  son  trident,  sa  ceinture  à  Vénus, 
à  l'Amour  son  carquois,  et  leurs  fouets  aux  Fu- 
ries; il  s'est  contenté  de  combattre  l'existence  des 
Scylles,  des  Centaures,  de  la  Chimère,  et  de  tous 
ces  êtres  fantastiques,  enfans  de  la  superstition  et 
de  la  poésie.  Son  exorde  même  commence  par  une 
invocation  avenus,  qu'il  supplie  d'obtenir  de  Mars 
la  pacification  du  monde. 

Essayons  maintenant  d'apprécier  les  beautés  et 
les  défauts  de  Lucrèce.  Considéré  comme  poète, 
on  ne  peut  lui  refuser  un  degré  de  force,  d'abon- 
dance et  d'originalité  remarquable,  qu'on  peut 
attribuer  en  partie  à  l'énergie  brute  et  sauvage  de 
la  poésie  naissante  des  Romains,  indépendante  en- 
core du  joug  capricieux  de  l'usage ,  et  de  la  délica- 
tesse d'un  goût  trop  raffiné.  Si  l'on  pouvait  définir 
par  des  comparaisons ,  je  trouverais  l'image  de  cette 
poésie  riche  et  vigoureuse,  mais  souvent  âpre  et 
incorrecte,  dans  ce  lion  que  Mil  ton  nous  repré- 
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sente ,  dans  son  sublime  tableau  de  la  création , 
moitié  formé,  moitié  informe;  d'un  côté  se  débat- 
tant contre  la  terre  qui  le  retient  encore,  de  l'au- 
tre, présentant  déjà  au  grand  jour  ses  yeux  pleins 
de  feu  et  le  visage  auguste  du  roi  des  animaux. 
Enfin,  les  beautés  de  Lucrèce  appartiennent  à  son 
génie,  et  une  grande  partie  de  ses  défauts  à  sa  lan- 
gue, fort  supérieure  à  celle  d'Ennius ,  mais  fort  in- 
férieure à  celle  de  Virgile.  On  chercherait  en  vain , 
dans  les  vers  de  Lucrèce,  cette  finesse  de  goût,  ce 
beau  choix  d'expressions  et  d'images,  cette  con- 
tinuité d'élégance,  cette  harmonie  imitative  qui 
peint  parles  sons,  surtout  cette  aimable  sensibilité 
que  l'auteur  des  Géorgiques  a  répandue  dans  toutes 
ses  compositions ^  La  nature,  toujours  avare  pour 
notre  curiosité ,  et  toujours  prodigue  pour  nos  be- 
soins, semble  avoir  traité  ces  deux  poètes  avec  une 
partialité  providentielle  :  elle  n'a  donné  au  poète 
spéculatif  qu'une  partie  du  talent  poétique;  elle  l'a 
donné  tout  entier  au  poète  agriculteur. 

C'est  surtout  dans  les  épisodes  que  Virgile  me 
paraît  l'emporter  de  beaucoup  sur  Lucrèce;  on  s'en 
convaincra  en  comparant  la  description  qu'ils  ont 
faite  tous  deux  de  la  peste.  On  ne  trouve  guère , 
dans  le  tableau  de  Lucrèce,  que  les  symptômes  dé- 
goûtans  de  cet  horrible  fléau^;  cependant  son  sujet 
lui  donnait  \\n  grand  avantage  :  dans  sa  descrip- 
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tion,  ce  sont  les  hommes  qui  périssent;  dans  celle 
de  Virgile,  ce  sont  les  animaux.  Mais  combien  le 
poète  de  Mantoue  a  su  nous  les  rendre  intéressans , 
tantôt  par  des  oppositions  heureuses,  tantôt  par 
un  choix  de  circonstances  et  de  détails  touchans 
et  presque  pathétiques!  S'il  fait  périr  l'agneau, 
c'est  au  milieu  d'une  pâture  abondante  ;  le  chien  , 
naturellement  caressant,  meurt  dans  des  accès  de 
rage,  le  coursier  superbe  oublie  l'amour  de  la 
gloire,  les  champs  de  bataille  et  les  palmes  olym- 
piques; le  taureau,  plus  intéressant  encore,  re- 
grette le  compagnon  de  ses  travaux,  qui  tombe 
près  de  lui  dans  le  sillon  qu'il  vient  de  creuser; 
ce  n'est  point  un  camarade  qu'il  pleure ,  c'est  un 
frère , 

Mœrentem...  fraterna  morte  juvencuni. 

Pour  donner  plus  d'intérêt  à  ce  poème  philoso- 
phique, et  par  conséquent  d'un  genre  un  peu  froid , 
j'y  ai  moi-même  introduit  quelques  épisodes,  la 
plupart  historiques.  J'ai  quelquefois  préféré  ce  der- 
nier genre ,  parce  qu'il  réunit  l'attrait  de  la  vérité 
et  le  charme  de  la  fiction.  L'art  de  traiter  un  sujet 
n'est  que  l'art  d'en  sortir  sans  s'en  éloigner;  on  en 
trouve  l'image  dans  la  navigation  ancienne,  qui  se 
tenait  toujours  à  portée  de  la  terre  et  à  la  vue  des 
côtes. 
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Qu'on  me  permette,  sur  cette  sorte  d'ornement, 
quelques  idées  assez  nouvelles.  Ce  qui  n'est  pas 
nouveau,  c'est  que  les  épisodes  doivent  être  liés 
adroitement  au  sujet  principal.  Virgile  nous  offre 
plus  d'un  modèle  de  ce  genre.  On  a  surtout  juste- 
ment admiré  l'épisode  le  plus  long  et  le  plus  re- 
marquable du  quatrième  livre  des  Géorgiques,  Il 
y  a  loin  des  abeilles  à  la  mort  d'Eurydice  et  à  la  des- 
cente d'Orphée  aux  enfers  :  mais  le  berger  Aristée 
a  perdu  ses  essaims;  il  va  consulter  Protée.Ce  demi- 
dieu  lui  apprend  que  cette  perte  est  une  punition 
de  la  mort  d'Eurydice,  causée  par  ce  berger;  il  lui 
raconte  les  regrets  qui  l'ont  suivie  ,  la  descente  de 
son  époux  dans  le  royaume  de  Pluton,  où  il  va 
chercher  son  épouse , 

Et  la  lyre  à  la  main,  redemander  sa  vie 
Au  gendre  de  Cérès. 

J.-B.  Rousseau. 

Ainsi,  dans  le  chant  sur  les  abeilles,  l'épisode  est 
lié  au  sujet  par  le  sujet  lui-même.  Non  seulement 
il  faut  que  les  épisodes  soient  liés  au  fond  du  poè- 
me, il  faut  encore  que,  dans  ces  ornemens  acces- 
soires, l'objet  principal  soit  ressenti  et  reparaisse 
par  intervalles.  Ainsi  Virgile ,  dans  le  premier  chant 
des  G éorgiq ues  ,T3iConte  les  prodiges  qui  présagè- 
rent la  mort  de  César,  et  les  batailles  sanglantes  de 
Pharsale  et  de  Philippe,  qui  suivirent  cetlr  morl. 
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Voilà  le  poète  bien  loin  des  occupations  paisibles 
de  la  campagne;  mais  le  sage  et  judicieux  Virgile, 
par  un  art  admirable ,  sait  faire  reparaître  le  labou- 
reur sur  ces  mêmes  champs  de  bataille.  Un  jour, 
dit-il, 

Un  jour  le  laboureur  dans  ces  mêmes  sillons 

où  dorment  les  débris  de  tant  de  bataillons , 

Heurtant  avec  le  soc  leur  antique  dépouille  , 

Trouvera  ,  plein  d'effroi ,  des  dards  rongés  de  rouille  ; 

Entendra  retentir  les  casques  des  héros , 

De  leurs  tombeaux  rouverts  exhumera  leurs  os  ! 

Et  dans  ces  grands  débris ,  monumens  du  carnage , 

Mesurera  de  l'œil  les  Romains  du  vieil  âge. 

Cependant  cette  règle  ne  doit  point  être  prise  à 
la  rigueur;  et,  s'il  est  nécessaire  que  les  épisodes 
se  rattachent  au  dessein  général  de  l'ouvrage ,  il 
ne  l'est  pas  que  l'idée  principale  de  chaque  épisode 
soit  en  rapport  immédiat  avec  le  fond  du  sujet:  au 
contraire ,  plus  ces  ornemens  accessoires  lui  sont 
étrangers,  plus  ils  jettent  dans  la  composition  et 
de  nouveauté  et  de  variété,  premiers  charmes  de 
tous  les  ouvrages  d'imagination.  Qu'on  me  par- 
donne d'en  offrir  un  exemple  tiré  de  ce  poème. 
Lorsque,  dans  le  chant  des  végétaux,  je  peins  Co- 
lomb, après  une  longue  navigation,  entouré  de 
son  équipage  révolté,  attaché  au  grand  mât  de  son 
vaisseau,  menacé  par  les  poignards  et  les  regards 
farouches  des  rebelles  ;  mais  tout-à-coup  averti , 
par  une  odeur  végétale,  que  la  terre  n'est  pas  loin  j 
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alors,  reprenant  courage,  l'inspirant  à  ses  compa- 
gnons, et  leur  promettant,  d'un  air  prophétique, 
la  fin  prochaine  de  leurs  malheurs  ;  abordant  en- 
fin, ^t  félicité  sur  le  rivage  par  ceux  dont  les  poi- 
gnards venaient  de  menacer  sa  vie  ;  l'imagination , 
transportée  tout-à-coup  des  scènes  riantes  et  pai- 
sibles de  la  végétation,  sur  un  vaisseau  assiégé  par 
la  tempête ,  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la 
révolte ,  de  la  contagion  et  de  la  faim,  est  plus  vi- 
vement frappée  par  ce  contraste,  qu'elle  n'aurait 
pu  l'être  par  des  images  moins  étrangères  au  sujet; 
et,  si  le  récit  paraît  d'abord  s'éloigner  de  l'intention 
principale  par  la  peinture  des  dangers  qui  mena- 
cent un  grand  homme,  la  fin  de  cet  épisode  se  rat- 
tache naturellement  aux  végétaux  par  la  guirlande 
de  fleurs  dont  son  équipage,  heureusement  abordé, 
couronne  son  habile  prévoyance  et  sa  persévérante 
intrépidité. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  de  longs 
épisodes  soient  toujours  nécessaires  aux  poèmes 
didactiques  ou  philosophiques;  plusieurs  poètes, 
tels  que  Pope,  dans  Y  Essai  sur  la  critique  et  1'^^-- 
sai  sur  l'homme ^  Horace  et  Boil eau,  dans  \Art 
poétique ,  s'en  sont  dispensés  :  mais  alors  l'auteur 
doit  dédommager  le  lecteur  de  cette  privation ,  par 
quelques  idées  d'un  genre  plus  intéressant ,  em- 
bellies de  couleurs  plus  brillantes,  et  qui,  se  déta- 
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chant  du  fond  du  tableau,  s'y  montrent  en  relief. 
Virgile  nous  donne  encore  ici  le  meilleur  des  pré- 
ceptes, celui  de  l'exemple.  Après  une  longue  énu- 
mération  d'arbres  peu  distingués  par  la  beauté  de 
leur  port  et  de  leurs  formes ,  le  détail  des  soins 
qu'exige  leur  culture ,  il  arrive  au  chêne ,  le  plus 
majestueux  de  tous;  il  le  peint  dans  toute  la  force 
de  sa  végétation ,  plongeant  dans  la  terre  ses  racines 
profondes,  étendant  de  tous  côtés  ses  branches 
vigoureuses,  dominant  au  loin  les  champs  par  sa 
hauteur,  les  embrassant  par  l'immensité  de  son 
ombre;  et  son  vieux  tronc,  par  sa  durée  séculaire, 
insultant  à  la  fragilité  des  générations  humaines  : 
voilà  ce  que  l'on  peut  appeler  un  court  épisode , 
dont  le  lecteur  est  d'autant  plus  frappé ,  que  dans 
un  sujet  ingrat  il  n'avait  pas  le  droit  de  s'attendre 
à  ce  magnifique  tableau. 

Après  avoir  apprécié  Lucrèce  et  Virgile,  il  est 
temps  d'arriver  à  nos  propres  richesses.  Ce  que 
Lucrèce  a  fait  en  vers  pour  les  Romains,  M.  de  Buf- 
fon  Ta  fait  en  prose  pour  les  Français.  S'il  m'était 
permis  d'exprimer  mon  opinion  sur  le  style  de  ce 
grand  homme ,  j'avouerais  franchement  que ,  de 
tous  ses  ouvrages,  celui  dont  la  diction  m'a  paru  la 
plus  convenable  au  sujet,  c'est  son  Traité  sur  les 
minéraux.  Là,  tout  est  juste,  clair,  précis,  noble 
sans  emphase ,  riche  sans  profusion  :  point  d'images 
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ambitieuses ,  d'ornemens  superflus  ;  rien  qui  dé- 
passe le  sujet.  M.  de  Buffon  connaissait  les  minéraux 
par  les  yeux  de  l'expérience  ;  mais  il  a  écrit  sur  les 
animaux  avec  l'intérêt  qu'inspirent  leurs  caractè- 
res, leurs  grâces,  leurs  beautés,  les  rapports  qu'ils 
ont  avec  nous,  et  les  services  qu'ils  nous  rendent. 
De  là  la  pompe  du  style,  les  idées  exaltées,  cette 
diction  brillante  et  poétique,  qui,  après  avoir  fait 
la  fortune  de  son  ouvrage,  sont  devenues,  pour 
beaucoup  de  lecteurs,  un  sujet  de  reproche.  En 
effet,  la  prose  poétique  a  l'inconvénient  de  n'avoir 
point  un  caractère  décidé  :  d'un  côté,  elle  n'a  pas 
les  tournures  rapides,  les  mouvemens  impétueux, 
les  expressions  audacieiisement  figurées  de  la  poé- 
sie; de  l'autre,  elle  perd  en  grande  partie  la  clarté, 
la  justesse  et  la  simplicité  qui  conviennent  à  la 
prose.  Toute  chose,  comme  toute  personne,  doit 
conserver  son  caractère  :  deux  natures  différentes 
réunies  dans  les  Centaures  n'en  ont  fait  que  des 
monstres.  Les  animaux  qui  appartiennent  à  deux 
élémens  n'appartiennent  à  aucun.  Le  mot  amphibie 
est  même  devenu  une  injure  dans  le  style  figuré, 
et  je  crois  entendre  dire  à  la  prose  poétique  comme 
à  la  chauve-souris  dans  La  Fontaine: 

Je  suis  oiseau ,  voyez  mes  ailes. 

Cependant,  malgré  ces  observations,  Buffon, 
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Fénelon ,  fet  quelques  écrivains  plus  modernes,  ont 
fait  un  grand  honneur  à  ce  genre  mitoyen  ,  et  mé- 
ritent une  honorable  exception.  M.  de  Buffon  sur- 
tout, avant  à  peindre  les  merveilles  de  la  nature, 
était  plus  autorisé  à  déployer  dans  son  ouvrage 
toute  la  pompe  de  son  style  et  toute  la  richesse  de 
son  imagination  ;  et  comment  n'en  savoir  pas  gré 
à  celui  qui,  par  la  magie  de  son  langage,  a  donné  à 
son  siècle  une  impulsion  si  puissante  ! 

Lorsque  les  anciens  entraient  dans  le  Panthéon, 
ils  passaient  légèrement  entre  deux  haies  de  divi- 
nités subalternes  ;  mais ,  lorsqu'ils  arrivaient  à  la 
statue  colossale  de  Jupiter,  ils  s'inclinaient  avec  res- 
pect devant  le  maître  et  le  moteur  du  monde:  telle 
est  mon  adoration  pour  M.  de  Buffon,  J'oublie,  en 
le  lisant,  l'observateur  paresseux  ou  inattentif,  les 
erreurs  qu'on  lui  reproche,  et  même  l'audace  et  la 
bizarrerie  de  quelques  uns  de  ses  systèmes,  pour 
ne  m'occuper  que  de  ce  génie  puissant  qui  a  ré- 
pandu dans  le  monde  entier  le  goût  de  l'histoire 
naturelle,  a  tiré  les  observateurs  citadins  de  l'om- 
bre de  leurs  cabinets,  de  la  mollesse  des  villes,  les 
a  fait  gravir  les  montagnes,  s'enfoncer  dans  les 
bois,  plonger  dans  les  cavernes,  franchir  les  pré- 
cipices, et  s'asseoir  au  bord  des  volcans.  En  un 
mot,  on  pourrait  appliquer  à  M.  de  Buffon,  sous  le 
rapport  de  son  influence  sur  l'étude  de  l'histoire 
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naturelle,  ce  que  Virgile  a  dit  de  l'influence  de  l'aii' 

sur  la  terre,  dans  sa  description  du  printemps: 

Le  dieu  de  l'air  descend  dans  son  sein  amoureux , 
Lui  verse  ses  trésors ,  lui  darde  tous  ses  feux , 
Remplit  ce  vaste  corps  de  son  âme  puissante  : 
Le  monde  se  ranime  ,  et  la  nature  enfante. 

Cependant  j'avoue  avec  honte  que  M.  de  Buffon 
est  celui  de  tous  les  naturalistes  à  qui  j'ai  pris  le 
plus  petit  nombre  d'idées ,  parce  que  les  vols  faits 
aux  gens  riches  sont  le  plus  aisément  reconnus  et 
le  plus  sévèrement  punis  par  la  police  littéraire. 
Plusieurs  naturalistes ,  dont  les  travaux  ont  eu 
moins  d'éclat  et  quelquefois  plus  d'utilité ,  m'ont 
été  d'un  grand  secours ,  particulièrement  M.  Val- 
mont  de  Bomare,  également  recommandable  par 
ses  vertus  et  par  ses  connaissances. 

De  tous  temps,  les  poètes  philosophes  ont  eu  le 
droit  d'emprunter  aux  sciences  les  matériaux  qu'ils 
mettent  en  œuvre. 

Rem  tibi  Socraticœ  poterunt  ostendere  chartae. 

En  cela  même,  les  sciences  peuvent  avoir  quel- 
ques obligations  à  la  poésie.  Le  moins  populaire 
de  tous  les  langages  a  seul  le  droit  de  populariser 
ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  brillant  et  de 
plus  utile;  c'est  à  lui  que  doivent  avoir  recours  les 
belles  actions,  les  procédés  des  arts,  les  phéno- 
mènes de  la  nature  phvsique  et  morale.  On  sait 
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d'ailleurs  quelle  distance  il  y  a  du  fond  des  idées 
aux  formes  brillantes  et  à  l'intérêt  que  sait  leur 
donner  la  poésie.  La  Bruyère  est  souvent  meilleur- 
observateur  que  Boileau ;  mais  celui-ci  a  écrit  en 
vers,  et  ses  vers  sont  deyenus proi^erbes  en  nais- 
sant. Les  préceptes,  d'ailleurs  si  justes  et  si  sages, 
d'Aristote,  sont,  à  force  d'élégance  et  d'esprit,  pres- 
que méconnaissables  dans  Y  Art  poétique  d'Horace 
et  de  Despréaux,  et  les  auteurs  du  Système  de 
r Optimisme  ne  vivent  plus,  que  dans  l'admirable 
Essai  sur  l'homme^  de  Pope  ,  et  dans  les  ridicules 
que  leur  a  donnés  le  Candide  de  Voltaire. 

On  conçoit  aisément  que  j'ai  été  plus  d'une  fois 
effrayé  de  la  difficulté  et  de  l'immensité  de  cette 
entreprise ,  et  je  me  plais  à  payer  ici  un  juste  tribut 
de  reconnaissance  au  savant  distingué  *  à  qui  je 
dois  le  projet  de  ce  poème  et  le  courage  de  l'exé- 
cuter. Il  m'avait  entendu  lire  la  description  d'un 
cabinet  d'histoire  naturelle,  qui  termine  le  troi- 
sième chant  des  G éorgiques françaises.  Après  m'a- 
voir  assuré  qu'il  n'avait  trouvé  aucune  erreur  dans 
cette  description,  il  m'invita  à  faire  un  grand  ta- 
bleau de  cette  esquisse,  en  chantant  les  quatre 
élémens  et  les  trois  règnes  de  la  nature.  Je  lui  re- 
présentai que  le   sujet,  ainsi  envisagé,  pourrait 

*  M.  Darcet,  de  l'Acadéinie  des  sciences  et  de  l'Institut. 
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paraître  manquer  d'unité  :  il  me  répondit  que  les 
quatre  élémens  étant  combinés  dans  les  trois  rè- 
gnes, ces  deux  parties  de  l'ouvrage  n'avaient  rien 
d'incohérent,  et  pouvaient  composer  un  tout  ré- 
fijulier.  Je  cédai  à  ses  observations  et  à  ses  instances  ; 
mais,  en  supposant  que  cet  ouvrage  obtienne  quel- 
que succès,  il  manquera  toujours  à  mon  plaisir 
d'en  offrir  l'hommage  au  savant  vertueux  dont  il 
ne  reste  plus  qu'un  nom  cher  aux  sciences  qu'il  a 
enrichies,  et  à  l'amitié  qui  le  pleure. 


NOTES 
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'  Quoique  Lucrèce  ait  négligé  (juelques  uns  de  ces  détails,  on 
conviendra  avec  son  nouvel  interprète,  M.  de  Pongerville,  que  le 
poème  de  la  Nature  offre  le  tableau  le  plus  complet  des  connais- 
sances de  l'antiquité  dans  les  hautes  sciences,  la  politique,  et  la 
philosophie. 

^  M.  de  Pongerville,  qui,  le  premier  en  France,  a  montré  le  sys- 
tème de  Lucrèce  sous  son  véritable  aspect,  soutient  que  le  poète 
philosophe  ne  compose  pas  son  univers  à' atomes,  mais  qu'il  regarde 
le  grand  tout  comme  l'assemblage  de  toutes  les  combinaisons  ré- 
sultant de  la  matière  et  du  mouvement  qui  lui  est  inhérent ,  et  que 
de  l'harmonie  établie  éternellement  entre  les  corps,  nait  cette  in- 
variable nécessité  que  le  poète  regarde  comme  l'âme  de  la  nature , 
l'intelligence  universelle,  enfin  le  dieu  qu'il  destinait  à  remplacer 
les  ridicules  divinités  de  ses  contemporains. 

^  M.  de  Pongerville ,  dans  ses  réflexions  sur  le  poème  et  sur  le 
système  de  Lucrèce ,  répond  ainsi  à  cette  assertion  :  Lucrèce ,  indi- 
gné des  crimes  et  des  vices  de  son  siècle,  et  persuadé  que  les  dieux  , 
loin  de  les  réprimer,  servaient  eux-mêmes  de  prétexte  aux  plus  hor- 
ribles forfaits ,  Lucrèce,  ami  de  l'ordre  et  de  la  vertu  ,  présente  du 
moins  comme  un  frein  salutaire  les  lois  de  la  nature  et  cet  ordre 
univei'sel  dont  la  marche  invisible  contribue  à  punir  les  excès  con- 
damnables. Il  apprend  aux  Romains  ambitieux  à  mépriser  les  vains 
honneurs  et  le  luxe  achetés  par  des  crimes  ;  il  leur  montre  le  bon- 
heur dans  une  vie  calme,  obscure,  et  vertueuse.  Il  attache  sur  les 
pas  des  coupables  soustraits  à  la  rigueur  des  lois,  la  honte,  la  dou- 
leur, et  le  remords  déchirant. 

Non  ,  le  crime  jamais  n'échappe  à  la  vengeance  : 

Le  crime  à  chaque  pas  est  suivi  par  l'effroi, 

Il  sent  peser  sur  lui  le  glaive  de  la  loi  ; 

Dût-il  tromper  les  yeux  du  juge  redoutable , 

Les  tourmens  des  enfers  sont  dans  un  cœur  coupable; 
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En  vain  il  se  confie  au  secret  protecteur  : 
Le  mal  conduit  au  mal,  et  punit  son  auteur. 

Comment  donc  un  moraliste  aussi  sévère,  qui  épouvantait  le  vice 
par  des  moyens  toujours  plus  frappans  que  les  menaces  exagérées 
de  la  superstition  païenne,  comment  un  sage  qui  ne  voyait  de  vo- 
lupté que  dans  la  modération  des  désirs,  aurait-il  contribué  à  la 
corruption  de  ses  compatriotes  ?  Ah  !  plutôt ,  les  hommes  pervertis, 
ces  grands  criminels,  ces  tyrans  nouveaux  que  Rome  dégradée  cou- 
vait déjà  dans  son  sein ,  devaient  trouver  leur  condamnation  dans 
les  pages  éloquentes  de  Lucrèce.  La  pureté  de  sa  morale ,  les  ta- 
bleaux délicieux  des  plaisirs  de  l'innocence  et  de  la  vertu ,  auraient 
suffi  pour  calmer  dans  les  cœurs  la  tourmente  des  passions.  Un 
Catilina,  qui  aurait  été  contraint  d'en  faire  son  étude,  aurait  peut- 
être  brisé  le  glaive  destiné  à  égorger  les  soutiens  de  sa  patrie. 

4  Si  Lucrèce,  dit  encore  son  traducteur,  condamne  à  un  noble 
repos  ces  dieux  chimériques ,  il  respecte  en  eux  l'idée  de  la  divinité. 
C'est  pour  ainsi  dire  en  se  prosternant  à  leurs  pieds  qu'il  les  dé- 
pouille de  leur  empire;  il  fait  plus,  il  reconnaît  dans  la  régularité 
et  dans  l'énergie  de  la  nature  une  puissance  secrète,  une  âme  uni- 
verselle, qui  répond  à  l'idée  que  nous  nous  formons  de  l'Etre  su- 
prême. 

^  Le  lecteur  comparera  peut-être  avec  intérêt  les  jugemens  des 
traducteurs  de  Virgile  et  de  Lucrèce,  sur  ces  deux  grands  poètes, 
qu'ils  ont  si  profondément  étudiés. 

«  Lucrèce,  dit  M.  de  Pongerville,  sans  atteindre  à  cette  élégance 
soutenue,  à  cette  concision  pleine  de  grâce,  dont  Virgile,  après  lui, 
a  offert  le  modèle  aux  poètes  du  siècle  d'Auguste ,  Lucrèce  a ,  dans 
un  autre  genre,  donné  à  la  langue  latine  un  grand  essor.  Les  ex- 
pressions vieillies,  que  l'on  trouve  souvent  au  milieu  de  ses  plus 
beaux  passages ,  sont  évidemment  employées  avec  intention  ;  il  s'est 
plu  à  rendre  certaines  images  pittoresques  par  des  locutions  an- 
ciennes, qui,  à  défaut  d'harmonie,  ont  une  précision  énergique. 

>'  Virgile,  excité  par  la  gloire  du  chantre  de  la  nature,  ambi- 
tionne des  lauriers  inconnus  à  son  rival  :  maître  d'un  temps  qui 
avait  manqué  à  son  prédécesseur,  doué  d'un  génie  plus  souple,  il 
trouva  l'heureux  secret  de  donner  à  ses  tableaux  cette  juste  étendue 
qui  plaît  à  l'imagination  et  ne  la  fatigue  jamais.  Il  fit  de  précieux  em- 
prunts à  la  muse  des  Grecs,  et  son  goût  exquis,  son  oreille  délicate, 
ciuichircnt  sa  poésie  de  l'élégance  continue,  (jui  semble  être  le  der- 
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nier  terme  de  la  perfection  de  cet  art  enchanteur.  Mais  si  Virgile 
est  presque  toujours  plus  harmonieux  que  Lucrèce ,  Lucrèce  est 
souvent  plus  expressif;  l'un  copie  fidèlement  les  nuances  de  la  na- 
ture, l'autre  pénètre  ses  plus  profonds  mystères;  le  premier  charme 
l'imagination  ,  le  second  l'étonne  et  la  maîtrise  ;  opposés  de  goût 
et  de  méthode ,  ils  se  rapprochent  souvent  par  leurs  conceptions  et 
par  la  justesse  des  raisonnemens  ;  l'un  et  l'autre,  doués  d'un  génie 
brillant  et  solide,  ont  fondé  des  monumens  éternels  :  si  Virgile 
franchit  à  pas  de  géant  la  carrière  glorieuse,  Lucrèce  y  brilla  le 
pi'emier,  et  en  aplanit  les  difficultés  ;  enfin  la  perfection  même  de 
l'auteur  des  Géorgiques  est  encore  un  titre  de  gloire  pour  le  chantre 
de  la  nature.  » 

^  Peut-être  l'illustre  traducteur  des  Géorgiques  se  montre-t-il 
un  peu  sévère  ici  à  l'égard  de  l'immortel  auteur  du  poème  de  la 
Nature.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  Lucrèce  ne  s'est  guère  atta- 
ché, dans  son  admirable  description  de  la  peste,  qu'à  la  peinture 
des  symptômes  les  plus  dégoùtans  de  cet  horrible  fléau.  Si  la  nature 
de  son  sujet  lui  commandait  l'analyse,  en  quelque  sorte  patholo- 
gique,  de  l'invasion,  des  progrès,  des  suites,  et  de  la  crise  de  celte 
affreuse  maladie,  il  n'en  a  que  plus  de  mérite  d'avoir  triomphé  en 
grand  poète  de  ce  genre  effrayant  de  difficultés.  Mais  il  serait  in- 
juste de  lui  reprocher  de  s'êlre  arrêté  à  cette  partie  du  tableau,  et 
d'être  resté  insensible  et  froid  au  niilieu  de  cette  grande  et  mémo- 
rable calamité.  S'il  observe  en  philosophe,  s'il  décrit  en  médecin, 
il  sait  aussi  intéresser,  comme  homme ,  aux  souffrances  de  ses  sem- 
blables ;  et  il  est  impossible  de  le  suivre  à  travers  ces  scènes  de  dou- 
leur, d'assister  avec  lui  au  spectacle  qu'il  nous  retrace ,  sans  éprou- 
ver l'émotion  la  plus  vive  et  la  plus  profonde.  Or,  ce  n'est  point 
avec  le  langage  technique  de  la  science  que  l'on  produit  de  pareils 
effets;  c'est  en  s'adi'essant  à  l'âme,  c'est  en  lui  parlant  son  langage, 
que  l'on  parvient  à  se  faire  entendre  d'elle;  et  ce  secret  du  génie 
n'a  point  été  ignoré  de  Lucrèce,  dans  le  morceau  même  dont  il  s'a- 
git. Au  surplus,  il  est  un  moyen  bien  simple  de  réfuter  ces  sortes 
de  préventions  ;  c'est  de  mettre  le  lecteur  lui-même  à  portée  de  les 
apprécier  :  et  c'est  le  motif  qui  nous  engage  à  citer  ici  le  morceau 
tout  entier,  et  à  saisir  l'occasion  qui  se  présente  de  comparer  à  la 
fois  Lucrèce  et  Virgile ,  Delillc  el  M.  de  Pongerville. 
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ATTIG^E    PESÏIS 

DESCRIPTIO. 

LUCRET.    VI.  —  V.    11 36.    sqq. 


Haec  ratio  quondam  morborum ,  et  mortifer  sestus 
Finibu'  Cecropiis  funestos  reddidit  agros  , 
Vastavitque  vias ,  exhausir  civibus  urbem  : 
Nam  penitus  veniens  ^gypti  e  finibus  ortus , 
Aéra  permensus  multum  camposque  natantes , 
Incubuit  tandem  populo  Pandionis;  omnes 
Inde  catervatim  morbo  mortiqne  dabantur. 

Principio  caput  incensum  fervore  gerebant, 
Et  duplices  oculos  sufîusa  luce  rubentes  : 
Sudabant  etiam  fauces  intrinsecus  atro 
Sanguine ,  et  ulceribus  vobis  via  septa  coibat , 
Atque  animi  interpres  manabat  lingua  cruore, 
Debilitata  malis,  motu  gravis,  aspera  tactu. 


Inde ,  ubi  per  fauces  pectus  complerat,  et  ipsum 
Morbida  vis  in  cor  mœstum  confluxerat  aîgris  ; 
Omnia  tum  vero  vitai  claustra  lababant  : 
Spiritus  orc  foras  Ictruni  volvcbal  odorcni , 
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DESCRIPTION 

DE  LA.  PESTE  DE  L'ATTIQUE. 

TRADUCTION  DE  M.  DE  PONGERVILLE. 


Tel ,  du  fond  de  l'Egypte  aux  murs  de  Pandion , 
Plana  le  monstre  affreux  de  la  contagion  ; 
Enfanté  dans  le  sein  de  ces  plaines  fécondes  , 
Il  s'élève ,  il  franchit  et  les  cieux  et  les  ondes  , 
Sur  la  triste  cité  descend  du  haut  des  airs  , 
Dépeuple  ses  remparts ,  et  rend  ses  champs  déserts  : 
Comme  un  nuage  obscur,  sa  vapeur  infectée 
Couvre  des  citoyens  la  foule  épouvantée. 

Du  mal  inévitable  avant-coureur  affreux  , 
Dans  la  tète  s'embrase  un  foyer  douloureux  ; 
Les  yeux  étincelans  sortent  de  leur  orbite  ; 
Le  gosier  ulcéré  se  dessèche  et  s'irrite , 
De  brûlantes  tumeurs  enflamment  ses  canaux , 
Et  d'un  sang  noir,  fétide ,  ils  expulsent  les  flots- 
La  langue ,  des  pensers  cet  agile  interprète , 
Par  la  soif  consumée ,  est  sanglante  et  muette  ; 
Elle  brûle  et  s'attache  au  palais  déchiré. 

Â.uprès  du  cœur  flétri  dès  qu'il  a  pénétré , 
Le  fléau  destructeur  l'entoure  avec  furie  , 
Et  brise  tout-à-coup  les  ressorts  de  la  vie. 
La  bouche  ardente  exhale  une  immonde  vapeur , 
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Rancida  quo  perdent  projecta  cadavera  ritu  ; 
Atque  aninii  prorsum  vires  totius ,  et  omne 
Languebat  corpus,  lethi  jam  limine  in  ipso  : 
Intolerabilibusque  raalis  erat  anxius  angor 
Assidue  cornes ,  et  gemitu  commista  querela  : 
Singultusque  frequens  noctem  par  saepe  diemque  > 
Conripere  assidue  nervos  et  membra  coactans  , 
Dissolvebat  eos ,  defessos  ante ,  fatigans. 

Nec  nimio  cuiquam  posses  ardore  tueri 
Corporis  in  summo  summam  fervescere  partem  : 
Sed  potius  tepidum  manibus  proponere  tactum , 
Et  simul  ulceribus  quasi  inustis  omne  rubere 
Corpus ,  ut  est,  per  membra  sacer  quum  diditur  ignis. 
Intima  pars  liomini  vero  flagrabat  ad  ossa  ; 
Flagrabat  stomacho  flamma ,  ut  fornacibus ,  intus  ; 
Nil  adeo  posset  cuiquam  levé  tenueque  membris 
Vertere  in  utilitatem  ;  ad  ventum  et  frigora  semper 
In  fluvios  partim  gelidos  ardentia  morbo 
Membra  dabant,  nudumjacientes  corpus  in  undas  ; 
Multi  prœcipites  lymphis  putealibus  alte 
Inciderunt ,  ipso  venientes  ore  patente  : 
Insedabiliter  sitis  arida  corpora  mersans 
yEquabat  multum  parvis  humoribus  imbrem. 
Nec  requies  erat  uUa  mali  ;  defessa  jacebant 
Corpora  :  mussabat  tacito  medicina  timoré  ; 
Quippe  patentia  quum  totas  ardentia  noctes 
Lumina  versarent  oculorum  expertia  somno  ; 
Multaquc  prceterea  morlis  tum  signa  dabantur  ; 
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D'un  cadavre  exhumé  telle  est  l'affreuse  odeur. 

L'âme ,  de  tant  de  maux  à  la  fois  menacée , 

Au-devant  de  la  mort  déjà  s'est  élancée  ; 

Et  la  nuit  et  le  jour,  les  longs  gémissemens , 

Les  cris  des  malheureux  augmentent  leurs  tourmens. 


Des  membres ,  harassés  par  la  fièvre  accablante  , 
La  surface  au  toucher  n'est  point  encor  brûlante  ; 
Mais  le  corps  rougissant ,  d'ulcères  dévoré , 
Dans  ses  flancs  corrompus  couve  le  feu  sacré  : 
Il  n'est  plus  qu'une  horrible  et  vivante  fournaise  ; 
Tout  redouble  ses  maux ,  tout  l'irrite  et  lui  pèse  ; 
Les  plus  légers  tissus  sont  d'énormes  fardeaux , 
Et  le  venin  rongeur  brûle  et  dissout  les  os. 
Se  traînant  au  milieu  de  la  foule  mourante , 
L'un,  au  bord  des  ruisseaux,  vient  la  bouche  béante  ; 
De  sueur  écumant ,  par  la  douleur  pressé  , 
L'autre  se  plonge  nu  dans  le  fleuve  glacé  ; 
Mais  une  onde  abondante ,  une  goutte  insensible , 
Trompent  également  leur  soif  inextinguible. 
La  douleur,  la  douleur,  et  jamais  de  repos  ! 
La  Nature  succombe  à  ces  nombreux  assauts  ; 
Tous  les  secours  sont  vains...  La  science  éperdue 
N'aperçoit  de  leurs  maux  que  l'horrible  étendue. 
Le  sommeil  fuit  loin  d'eux  ;  épouvantés ,  hagards , 
Brillent  pendant  les  nuits  leurs  horribles  regards  ; 
Du  plus  hideux  trépas  leur  corps  porte  l'empreinte  ; 
Il  tressaille ,  il  frémit  de  fureur  et  de  crainte  ; 
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Perturbata  aninii  mens  in  mœrore  metuque , 
Triste  supercilium ,  furiosus  voltus  et  acer, 
Sollicitée  porro  plenœque  sonoribus  aures , 
Creber  spiritus ,  aut  ingens  raroque  coortus  , 
Sudorisque  madens  per  coUum  splendidus  humos , 
Tenuia  sputa,  minuta ,  croei  contincta  colore , 
Salsaque ,  per  fauces  raucas  vix  édita  tussi  ; 
In  manibus  vero  nervi  trahier,  tremere  artus  ; 
A.  pedibusque  minutatim  succedere  frigus 
Non  dubitabat  :  item ,  ad  supremura  denique  tempus  ; 
Compressée  nares,  nasi  primoris  acumen. 
Tenue ,  Cavati  oculi ,  cava  tempora ,  frigida  pellis , 
Duraque  ;  inhorrebat  rictum  ;  frons  tenta  minebat  ; 
Nec  nimio  rigida  post  strati  morte  jaceb.int  ; 
Octavoque  fere  candenti  lumine  solis , 
Aut  etiani  nona  reddebant  lampade  vitam. 

Quorum  si  quis ,  ut  est ,  vitarat  funera  lethi , 
Ulceribus  tetris  et  nigra  proluvie  alvi , 
Posterius  tamen  hune  tabès  lethumque  manebat , 
Aut  etiam  multus,  capitis  cum  saîpe  dolore  , 
Conruptus  sanguis  plenis  ex  naribus  ibat. 
Hue  hominis  totae  vires  corpusque  fluebat  : 
Profluvium  porro  qui  tetri  sanguinis  acre 
Exierat,  tamen  in  nervos  huic  raorbus  et  artus 
Ibat ,  et  in  partes  génitales  corporis  ipsas  ; 
Et  graviter  partim  metuentes  limina  lethi 
Vivebant  ferro  privati  parte  virili  ; 
Et  manibus  sine  nonnulli  pedibusque  manebant 
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Le  sourcil  se  hérisse...  invincible  tourment, 

Dans  l'oreille  résonne  un  aigre  sifflement. 

L'haleine  entrecoupée ,  à  la  fois  vive  et  lente , 

Péniblement  s'enfuit  de  la  bouche  sanglante  , 

Et  sur  le  cou  ruisselle  une  gluante  humeur  ; 

Du  gosier,  déchiré  par  l'impure  tumeur, 

Après  de  longs  efforts ,  une  toux  convulsive 

Arrache  à  flots  jaunis  une  ardente  salive. 

La  mort  vient  par  degrés  ;  la  main  s'ouvre ,  s'étend  , 

Chaque  nerf  irrité  se  glace  en  palpitant  ; 

Du  corps  livide  et  froid  s'endurcit  l'épiderme  , 

Le  nez  penche  affilé  ,  la  narine  se  ferme  , 

Le  front  tendu  descend  sur  les  yeux  sombres,  creux  , 

Et  la  bouche  se  fronce  avec  un  rire  affreux  ; 

Ils  expirent. . .  Pour  eux  sonne  l'heure  dernière 

Quand  la  neuvième  aurore  a  versé  sa  lumière. 


Quelques  uns  cependant  combattaient  le  trépas 
Mais  du  monstre  inflexible  ils  ne  triomphaient  pas. 
Des  intestins ,  rongés  par  le  poison  rapide  , 
Si  tout-à-coup  s'échappe  un  immonde  fluide , 
Ils  respirent  du  moins;  mais  un  sang  glutineux 
S'écoule  ;  la  victime  en  ces  flots  vénéneux 
De  sa  force  épuisée  abandonne  le  reste. 
Le  mal  horrible  alors  change  son  cours  funeste  , 
S'étend  sur  tous  les  nerfs  ;  son  ardente  chaleur 
Au  siège  du  plaisir  imprime  la  douleur  : 
Armé  d'un  fer  cruel ,  pour  calmer  son  supplice  , 
L'un  impose  à  son  être  un  honteux  sacrifice  ; 
L'autre  perd  la  lumière  ;  informes ,  mutilés  , 
Sur  le  pavé  sanglant  en  foule  amoncelés , 
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In  vita  tamen ,  et  perdebant  lumina  partira  : 
Usque  adeo  mortis  metus  his  incesserat  acer. 
Atque  etiam  quosdam  cepere  oblivia  rerum 
Cunctarum,  neque  se  possent  cognoscere  ut  ipsi. 

Multaque  humi  quum  inhumata  jacerent  corpora  supra 
Corporibus ,  tamen  alituum  genus  atque  ferarum 
Aut  procul  absiliebat,  ut  acrem  exiret  odorem  , 
Aut,  ubi  gustarat,  languebat  morte  propinqua  : 
Nec  tamen  omnino  temere  illis  solibus  ulla 
Comparebat  avis ,  nec  noctibu'  saecla  ferarum 
Exibant  sylvis  ;  languebant  pleraque  morbo  , 
Et  moriebantur  :  cum  primis  fida  canum  vis 
Strata  viis  animam  ponebat  in  omnibus  œgram  ; 
Extorquebat  enim  vitam  vis  morbida  membris. 
Incomitata  rapi  certabant  funera  vasta  ; 
Nec  ratio  remedî  communis  certa  dabatur  ; 
Nam  quod  alis  dederat  vitales  aeris  auras 
Volvere  in  ore  licere ,  et  cœli  templa  tueri , 
Hoc  abis  erat  exitio  letbumque  parabat. 

lUud  in  his  rébus  miserandum  et  magnopere  unum 
^Erumnabile  erat,  quod,  ubi  se  quisque  videbat 
Implicitum  morbo ,  morti  damnatus  ut  esset , 
Deficiens  animo  mœsto  cum  corde  jacebat 
Fanera  respectans,  animam  et  mittebat  ibidem. 
Idque  vel  imprimis  cumulabat  funere  funus  ; 
Quippe  etenini  nullo  cessabant  tempore  apisci 
Ex  abis  alios  avidi  contagia  morbi  ; 
Nam  quicunque  suos  fugitabant  viserc  ad  «gros , 
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Ils  s'efforçaient  encor  de  ressaisir  la  vie  I 
A  cet  infortuné  la  mémoire  est  ravie  ; 
Du  zèle  et  de  l'amour  les  soins  sont  superflus  : 
Il  se  cherche  lui-même ,  et  ne  se  connaît  plus. 

Les  cadavres  nombreux ,  privés  de  sépulture, 
Du  vautour  affamé  ne  sont  plus  la  pâture  ; 
La  mort  succéderait  au  repas  infecté. 
L'hôte  affreux  des  forêts,  lui-même  épouvanté, 
La  nuit  ne  quitte  plus  son  repaire  sauvage. 
Les  chiens ,  si  caressans ,  dans  un  transport  de  rage , 
Périssent...  et,  parmi  les  cadavres  humains, 
Leur  membres  déchirés  encombrent  les  chemins. 
A  la  clarté  du  jour,  au  milieu  des  ténèbres , 
Sans  pompe  incessamment  roulent  les  chars  funèbres. 
L'art  incertain ,  vaincu ,  tente  un  stérile  effort  ; 
Le  remède  de  l'un  ,  à  l'autre  offre  la  mort. 


Mais  quel  tourment  ajoute  à  l'horrible  souffrance  ! 
Du  cœur  des  malheureux  s'exile  l'espérance  ; 
Comme  des  criminels  à  périr  condamnés , 
Ils  tombent  sans  secours ,  meurent  abandonnés  ; 
Du  sort  anticipant  la  peine  rigoureuse , 
La  crainte  de  la  mort  rend  la  mort  plus  affreuse  ; 
Tout  succombe. . .  Le  monstre  avide ,  dévorant , 
Passe  de  corps  en  corps,  et  les  frappe  en  courant. 
L'égoïste ,  endurci  par  sa  lâche  prudence , 
En  vain  d'amis  souffrans  évite  la  présence  ; 
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Vitai  nimium  cupidi ,  mortisque  timentes , 
Pœnibat  paulo  post  turpi  morte  malaque 
Desertos,  opis  expertes  incuria  mactans , 
Lanigeras  tanquam  pecudes  et  bucera  saecla. 
Qui  fuerarit  autem  prœsto ,  contagibus  ibant , 
Atque  labore  pudor  quem  tum  cogebat  obire  , 
Blandaque  lassorum  vox  mista  voce  querelae. 
Optimus  hoc  lethi  genus  ergo  quisque  subibat  ; 
Inque  aliis  aliura  populum  sepelire  suorum 
Certantes,  lacrymis  lassi,  luctuque  redibant. 
Inde  bonam  partem  in  lectum  mœrore  dabantur  : 
Nec  poterat  quisquam  reperiri ,  quem  neque  niorbus , 
Nec  mors,  nec  luctus  tentaret  tempore  tali. 
Praeterea  ,  jam  pastor  et  armentarius  omnis  , 
Et  robustus  item  curvi  moderator  aratri , 
Languebant ,  penitusque  casis  contrusa  jacebant 
Corpora,  paupertate  et  morbo  dedita  morti. 
Exanimis  pueris  super  exanimata  parentum 
Corpora  nonnunquam  posses ,  retroque  videre 
Matribus  et  patribus  natos  super  edere  vitam. 


Nec  minimmn  partim  ex  agris  œgroris  in  urbem 
Confluxit ,  languens  quem  contulit  agricolarum 
Copia ,  conveniens  ex  omni  morbida  parti  ; 
Omnia  complcbant  loca  tectaque  ;  quo  mage  eos  tum 
Conferlos  ita  accrvatim  mors  accumulabat. 
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Malheureux  à  son  tour,  il  périt  isolé  ; 

Il  ne  consola  point  et  n'est  point  consolé. 

Sa  dépouille  languit  sur  la  terre  étendue , 

Et  la  foule  effrayée  en  détourne  la  vue. 

Hélas  i  l'homme  sensible  à  la  douce  pitié , 

Le  soutien  généreux  de  la  tendre  amitié , 

Comme  on  fuit  les  périls ,  les  cherche  et  les  partage , 

Des  êtres  qu'il  chérit  relève  le  courage , 

Leur  ramène  l'espoir  jusqu'au  bord  du  tombeau... 

Mais  déjà  l'a  touché  l'homicide  fléau! 

Contraint  d'abandonner  ce  noble  ministère , 

Il  rentre ,  pour  mourir,  sous  son  toit  solitaire. 

Dans  ces  lieux  désastreux  se  montre  à  chaque  pas 

Ou  le  regret  plaintif,  ou  le  hideux  trépas. 

L'hydre  contagieuse  envahit  les  campagnes  ; 

Frappe  le  laboureur,  le  pâtre  des  montagnes. 

Le  pauvre  sous  le  chaume  éprouve  sa  rigueur, 

Et  la  triste  indigence  ajoute  à  la  douleur. 

Au  milieu  d'une  infecte  et  sanglante  poussière  , 

Se  traîne ,  se  débat  une  famille  entière  ; 

Le  père,  sur  le  corps  d'un  fils  inanimé, 

Tombe...  Le  faible  enfant,  de  douleur  consumé. 

Eprouvant  de  la  faim  l'angoisse  déchirante  , 

Ronge  le  sein  flétri  de  sa  mère  expirante  ! 

Des  hameaux  d'alentour,  vers  ces  murs  dévastés , 

Les  pâles  villageois  courent  épouvantés  ; 

Des  monumens  sacrés  et  des  toits  domestiques 

Les  victimes  sans  nombre  inondent  les  portiques; 

La  mort  les  réunit  pour  mieux  porter  ses  coups  ; 

Â.UX  fontaines  les  uns  se  traînent  à  genoux , 

Vont  aux  flots  jaillissans  tendre  une  bouche  avide, 

Et  tombent ,  suffoqués  par  une  onde  perfide. 


32  NOTES 

Mulla  siti  prostrata  viam  per,  proque  voluta 
Corpora  silanos  ad  aquarum  strata  jacebant , 
Interclusa  anima  nimia  ab  dulcedine  aquai  : 
Multaque  per  populi  passim  loca  prompta  viasque , 
Languida  semianimo  tum  corpore  niembra  videres , 
Horrida  pœdore ,  et  pannis  cooperta ,  perire 
Corporis  incluvie  ;  pellis  super  ossibus  una , 
Llceribus  tetris  prope  jam  sordique  sepulta. 

Omnia  denique  sancta  Deum  deiubra  replerat 
Corporibus  mors  exanimis ,  oiierataque  passim 
Cuncta  cadaveribus  cœlestum  templa  manebant  ; 
Hospitibus  loca  quœ  complerant  sedituentes. 
Nec  jam  relligio  Divûm ,  nec  numina  magni 
Pendebaiitur;  enim  prœsens  dolor  exsuperabat. 
Nec  mos  ille  sepulturœ  remanebat  in  urbe , 
Ut  prius  hic  populus  semper  consuerat  hmnari  : 
Perturbatus  enim  totus  trepidabat ,  et  unus 
Quisque  suum  pro  re  consortem  mœstus  humabat. 
Multaque  vis  subita  et  paupertas  horrida  suasit  ; 
Namque  suos  consanguineos  aliéna  rogorum 
Insuper  exstructa  ingenti  clamore  locabant , 
Subdebantque  faces ,  multo  cum  sanguine  saepe 
Rixantes  potius  ,  quam  corpora  desererentur. 
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Sur  les  clieiniiis  déserts  irisent  dos  malheureux  , 
Demi-nus ,  ou  caciiés  sous  des  lambeaux  poudreux  : 
Ils  respirent  encor;  mais  leur  chair  palpitante 
Des  meuibrcs  se  détache  et  livide  et  sanglante  ; 
Et  les  os,  calcinés  par  la  brûlante  humeur, 
Se  couvrent  d'une  peau  dont  l'infecte  tumeur, 
L'ulcère  affreux  ressemble  aux  livides  souillures 
Des  cadavres  flétris  au  fond  des  sépultures. 

Les  temples  imposans  et  les  pompeux  autels 
Regorgent ,  infectés  de  ces  restes  mortels  ; 
Les  corps  amoncelés  en  remplissent  l'enceinte  : 
Les  soins  religieux  sont  bannis  par  la  crainte  ; 
La  nature,  les  lois  ,  l'auguste  piété. 
Ont  perdu  leur  touchante  et  noble  autorité. 
La  douleur  et  l'effroi  régnent  dans  ces  murailles; 
Chacun  du  corps  des  siens  hâte  les  funérailles  ; 
Le  désespoir,  le  trouble  ,  et  la  sombre  fureur, 
Des  maux  contagieux  ont  augmenté  l'horreur. 
Sur  les  bûchers ,  dressés  par  des  mains  étrangères , 
On  dépose  à  grands  cris  les  restes  de  ses  Irères  ; 
Tout  se  heurte,  se  livre  à  de  sanglans  combats , 
Et  le  meurtre  a  souillé  les  pompes  du  trépas. 
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POÈME 

lîN    HUIT    CHANTS. 


CHANT  I. 


ARGUMENT. 

Apparition  du  génie  de  la  nature ,  qui  ordonne  au  poète  de  la  chan  - 
ter;  le  poète  obéit,  et  commence  par  la  lumière.  —  Invocation 
à  Apollon.  — Eloge  de  l'astronome  Delambre.  —  De  la  décom- 
position des  rayons  solaires  dans  le  prisme  de  Newton.  Les  dii- 
férens  effets  de  la  lumière,  qui  donne  à  la  nature  ses  couleurs 
variées,  —  Phénomènes  de  la  lumière  sous  le  pôle  glacé.  —  L'Au- 
rore boréale  s'adresse  à  Jupiter  pour  obtenir  les  mêmes  hon- 
neurs que  sa  sœur.  —  Jupiter  est  sensible  à  sa  prière,  et  l'Au- 
rore boréale ,  célébrée  par  le  génie  de  Mairan ,  a  recouvré  ses 
droits.  —  Théorie  du  feu  ;  les  effets  qu'il  produit  entre  les  mains 
<le  la  nature. —  Utilitédu  feu  dans  les  arts;  avantages  que  l'homme 
en  retire.  —  Le  feu  considéré  dans  les  scènes  terribles  de  la  na- 
ture; la  foudre  et  le  tonnerre;  l'électricité;  les  volcans.  —  Ef- 
fets du  feu  dans  l'explosion  de  la  poudre  et  de  l'artillerie.  —  Le 
feu  considéré  dans  le  sein  de  nos  foyers.  —  Tableau  du  coin  du 
feu  pendant  l'hiver. 

LA    LUMIÈRE    ET    LE    FEU. 

Un  jour  pour  la  campagne  abandonnant  la  ville , 
Dans  un  beau  paysage  en  spectacles  fertile , 
J'avais  erré  long-temps,  j'avais  gravi  les  monts. 
Visité  les  coteaux ,  parcouru  les  vallons  , 
Prolongé  dans  les  bois  ma  libre  promenade , 
Traversé  le  torrent ,  écouté  la  cascade , 
Suivi  des  frais  ruisseaux  le  cours  capricieux , 
Étudié  la  terre,  interrogé  les  cieux. 
Le  soir,  ayant  fini  ma  course  vagabonde , 
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Plein  des  tableaux  du  ciel,  de  la  terre  et  de  l'onde  , 

Je  cherchai  le  repos;  et  jusques  au  réveil 

La  douce  illusion  amusa  mon  sommeil. 

Je  crus  voir,  dans  l'éclat  de  sa  riche  parure , 

Apparaître  à  mes  yeux  le  Dieu  de  la  nature. 

Dans  ses  traits  doux  et  fiers ,  une  mâle  beauté 

Semblait  joindre  la  ^ràce  à  la  sévérité  ; 

Son  front  touchait  le  ciel ,  ses  pieds  foulaient  la  terre , 

Ses  accens  ressemblaient  à  la  voix  du  tonnerre  ; 

Mille  astres  éclataient  sur  son  front  radieux  , 

La  foudre  dans  ses  mains  et  l'éclair  dans  ses  yeux. 

Douze  signes  ornaient  sa  ceinture  flottante  ; 

Au  tissu  varié  de  sa  robe  éclatante 

Les  sept  rayons  d'Iris  prodiguaient  leurs  couleurs  ; 

Sous  ses  pieds  les  gazons  se  tapissaient  de  fleurs  ; 

Il  ordonnait  :  les  eaux  s'échappaient  de  leurs  sources , 

Le  tonnerre  grondait ,  les  vents  prenaient  leurs  courses  ; 

Autour  de  lui,  le  temps ,  sous  mille  aspects  nouveaux  , 

Achevait ,  renversait ,  reprenait  ses  travaux , 

Les  débris  s'animaient ,  la  mort  était  féconde  , 

Et  la  destruction  renouvelait  le  monde. 

Plus  j'attachais  sur  lui  mon  regard  curieux, 

Et  plus  il  paraissait  s'agrandir  à  mes  yeux. 

Tout-à-coup  les  accens  de  sa  voix  immortelle 

Jusqu'à  moi  sont  portés  :  «  Assez  long-temps ,  dit-elle , 

Du  globe  tu  peignis  les  visibles  beautés , 

Ses  riches  ornemens ,  ses  aspects  enchantés  ; 

Ose  plus  aujourd'hui  :  pénètre  sa  structure  , 

Ses  vastes  fondemens,  sa  noble  architecture, 

Les  formes,  les  couleurs,  les  principes  des  corps , 

Et  leur  guerre  féconde,  et  leurs  secrets  accords; 
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Suis  dans  tous  ses  degrés  la  nature  vivante , 

Fais  naître  les  métaux,  fructifier  la  plante , 

Soumets  la  brute  à  l'homme ,  élève  l'homme  à  Dieu  ; 

Du  ciel  sur  tes  tableaux  je  verserai  le  feu  ; 

Et  tandis  qu'un  faux  goût,  de  tant  d'œuvres  légères, 

Fait  prospérer  un  jour  les  formes  passagères , 

Sur  ma  base  éternelle ,  édifiés  par  toi , 

Tes  ouvrages  seront  durables  comme  moi.  » 

J'obéis;  mais  d'abord,  loin  l'esprit  de  système, 

Qui  souvent  pour  tromper,  abusant  du  vrai  même , 

Sur  un  fragile  amas  d'argumens  pointilleux 

Bâtit  du  faux  savoir  le  trophée  orgueilleux  , 

Met  pour  le  soutenir  le  monde  à  la  torture , 

Et  veut  à  sa  chimère  asservir  la  nature  ; 

Long-temps  enorgueilli  de  son  culte  usurpé , 

Il  règne,  il  en  impose  à  l'univers  trompé  ; 

Quand  soudain ,  triomphant  d'un  frivole  artifice  , 

Un  fait  inattendu  vient  briser  l'édifice. 

Ainsi ,  trop  long-temps  chers  à  nos  yeux  éblouis , 

Ces  tourbillons  fameux  se  sont  évanouis  ; 

Ainsi,  disparaissant  avec  ses  cieux  de  verre, 

L'astronome  du  Nil  laissa  tourner  la  terre  ; 

Ainsi,  de  la  nature  audacieux  romans  , 

Périront ,  renversés  sur  leurs  vains  fondemens , 

Tant  de  rêves  fameux  ;  tel  de  ce  roi  superbe 

Dont  l'orgueil  abruti  rampa  courbé  sur  l'herbe  , 

Le  colosse  formé  d'argent,  d'or  et  d'airain  , 

D'un  côté  jusqu'au  ciel  levait  son  front  hautain , 

De  l'autre  s'appuyait  sur  ses  deux  pieds  d'argile  ; 

Tout-à-coup  s'élançant  vers  sa  base  fragile , 

Du  haut  de  la  montagne  une  pierre  a  roulé, 
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Et  sur  son  frêle  appui  le  colosse  a  croulé. 

Evitons  cet  ccueil  ;  laissons  de  ses  entraves 
L'esprit  systématique  enchaîner  ses  esclaves  ; 
La  seule  expérience  est  un  guide  pour  moi  ; 
Instruire  est  son  devoir,  et  peindre  est  mon  emploi . 
Mes  pinceaux  sont  trempés,  et  la  vive  lumière 
Dans  mes  riches  tableaux  brillera  la  première  ; 
La  lumière,  inconnue  en  ses  secrets  ressorts , 
Qui  frappe,  échauffe,  éclaire  et  pénètre  les  corps. 
Donne  à  l'air  respiré  sa  pureté  vitale , 
Aux  plants  organisés  leur  àme  végétale. 
Epanche  ses  torrens  de  la  hauteur  des  airs  , 
Au  centre  de  la  terre ,  aux  profondeurs  des  mers  ; 
Inonde  incessamment  des  régions  sans  nombre  ; 
Et,  traversant  d'un  trait  les  royaumes  de  l'ombre  , 
Du  trône  ardent  du  jour  prend  im  essor  pareil 
Au  coup  d'oeil  de  ce  Dieu  qui  créa  le  soleil  ; 
De  bienfaits,  de  beautés  source  immense  et  féconde  ; 
Enfin,  l'àme,  la  vie  et  le  peintre  du  monde. 
Viens,  Apollon,  dis-moi  ses  prodiges  divers. 
Et,  comme  des  beaux  jours,  sois  le  dieu  des  beaux  vers  ; 
Ou  plutôt,  quand  je  vole  à  la  céleste  voûte , 
C'est  à  toi,  cher  Delambre,  à  diriger  ma  roule; 
Toi  qui  sus  réunir,  par  un  double  pouvoir, 
Les  beaux-arts  au  calcul  et  le  goût  au  savoir. 
L'immortel  Isaac,  de  ses  mains  souveraines. 
Des  mondes  étoiles  te  confia  les  rênes  : 
Viens  ;  et ,  sans  m'effrayer  du  sort  de  Phaéton  , 
Que  je  monte  avec  toi  sur  le  char  de  Newton  ! 
Guide-moi ,  montre-moi  les  sphères  éternelles , 
Leurs  chemins  journaliers,  leurs  marches  annuelles  i 
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La  gloire  d'expliquer  leurs  cours  mystérieux 

Seule  n'y  conduit  pas  tes  regards  curieux  ; 

Tu  n'y  vas  point  chercher  les  combats  des  systèmes , 

Les  nuages  du  doute  et  la  nuit  des  problèmes , 

Mais  la  grandeur  du  monde  et  du  Dieu  qui  l'a  fait , 

Mais  des  sociétés  le  modèle  parfait , 

Où ,  dans  les  rangs  divers  de  ce  brillant  empire , 

A  l'ordre  général  chaque  sujet  conspire; 

Où  la  comète  même ,  objet  de  nos  terreurs , 

S'égare  sans  désordre  et  revient  sans  erreurs. 

Là  tu  puises  le  beau  dans  sa  source  première  ; 

Et  de  tous  ces  soleils,  d'où  l'ange  de  lumière 

Jette  sur  notre  boue  un  regard  de  pitié , 

Pour  toi  l'attraction  est  encor  l'amitié. 

Je  ne  te  suivrai  pas  dans  cette  mer  profonde 

Où  chaque  astre  est  un  point ,  et  chaque  point  un  monde. 

Ces  sublimes  objets  ne  sont  pas  faits  pour  moi  ; 

Jadis  Virgile  même  en  recula  d'effroi  ;" 

Epris ,  ainsi  que  lui ,  des  demeures  agrestes , 

J'abandonne  à  ton  vol  les  domaines  célestes , 

Les  révolutions  de  l'empire  de  l'air. 

Et  les  gardes  brillans  du  char  de  Jupiter. 

Mais,  tandis  qu'à  l'Olympe  arrachant  tous  ses  voiles, 

Tu  graveras  ton  nom  sur  le  front  des  étoiles , 

Moi,  des  bords  d'un  ruisseau  te  suivant  dans  les  cicux  , 

De  leur  lumière  au  moins  je  décrirai  les  jeux. 

Suivant  les  corps  divers  la  lumière  varie  ; 
Dédaigneuse  des  uns,  aux  autres  se  marie  '  ; 
Si  l'obscure  matière  absorbe  les  rayons , 
Le  noir  frappe  nos  veux  ;  mais  lorsque  nous  voyons , 
Des  corps  où  vient  touiber  l'éclante  lumière  , 
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La  masse  des  rayons  rejaillir  tout  entière  , 

De  la  blancheur  alors  l'œil  ressent  les  effets. 

Observez  son  départ ,  sa  chute ,  ses  reflets  ; 

Les  traits  qu'elle  a  lancés,  quand  leurs  courses  s'achèvent, 

Par  des  angles  égaux  tombent  et  se  relèvent^  ; 

La  matière  tantôt  de  ses  rayons  subtils 

Décompose  la  trame  et  sépare  les  fils  ; 

Et  le  corps ,  à  son  gré ,  de  la  clarté  céleste 

Admet  une  partie  et  refuse  le  reste  ; 

Quelquefois  le  rayon  dépendant  du  tissu 

Des  objets  différens  où  le  jour  est  reçu, 

Pénètre  de  ces  corps  les  masses  transparentes , 

Et  brisant  dans  leur  sein  ses  flèches  divergentes  , 

Suivant  leur  densité ,  par  des  angles  divers  , 

Du  corps  qu'il  traversa  repasse  dans  les  airs  ^. 

A-vant  que  de  Newton  la  science  profonde 
Eût  surpris  ce  mystère  et  les  secrets  du  monde  , 
La  lumière  en  faisceaux  se  montrait  à  nos  yeux  ; 
Son  art  décomposa  ce  tissu  radieux , 
Et  du  prisme  magique  armant  sa  main  savante , 
Développa  d'Iris  l'écharpe  éblouissante. 
Dans  les  mains  d'un  enfant ,  un  globe  de  savon 
Dès  long-temps  précéda  le  prisme  de  Newton  ; 
Et  long-temps ,  sans  monter  à  sa  source  première  , 
Un  enfant  dans  ses  jeux  disséqua  la  lumière  : 
Newton  seul  l'aperçut^,  tant  le  progrès  de  l'art 
Est  le  fruit  de  l'étude  et  souvent  du  hasard  1 

Enfin,  des  sept  couleurs  la  brillante  famille 
Prèle  à  chaque  rayon  l'éclat  dont  elle  brille  ; 
Du  mélange  divers,  des  diverses  couleurs, 
Naît  l'éclat  des  métaux,  le  coloris  des  fleurs , 
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L'or  flottant  des  moissons ,  et  le  vert  des  feuillages , 
Et  le  changeant  émail  qui  peint  les  coquillages  , 
La  pourpre  des  raisins ,  l'azur  foncé  des  mers , 
Et  l'éclat  varié  de  la  voûte  des  airs. 
Eh  !  qui  ne  connaît  pas  les  dons  de  la  lumière? 
Sans  elle  tout  languit  dans  la  nature  entière  ; 
Les  végétaux  flétris  regrettent  ses  faveurs , 
La  fleur  est  sans  éclat  et  les  fruits  sans  saveurs  ; 
Ainsi  loin  du  soleil ,  dans  nos  celliers  captive  , 
Pâlit  la  chicorée  et  se  blanchit  l'endive  ; 
Ainsi  vers  cette  zone ,  où  le  ciel  plus  vermeil 
Epanche  en  fleuve  d'or  les  rayons  du  soleil , 
De  ses  plus  riches  dons  la  lumière  suivie 
Prodigue  les  couleurs ,  les  parfums  et  la  vie  ; 
L'onctueux  aromate  y  verse  ses  ruisseaux , 
De  plus  vives  couleurs  y  parent  les  oiseaux , 
Les  fleurs  ont  plus  d'éclat,  la  superbe  nature 
Revêt  pompeusement  sa  plus  riche  parure  ; 
Tandis  que ,  déployant  son  lugubre  coup  d'œil , 
Le  Nord  décoloré  languit  dans  un  long  deuil. 
Mais,  que  dis-je?  le  Nord ,  dans  ses  vastes  domaines , 
Contient  de  la  clarté  les  plus  beaux  phénomènes. 
Eh  !  qui  ne  connaît  pas ,  dans  ces  climats  glacés , 
Ces  feux  par  qui  du  jour  les  feux  sont  remplacés  ; 
Là  le  pôle ,  entouré  de  montagnes  de  neige , 
Conserve  de  ses  nuits  le  brillant  privilège^, 
Ces  immenses  clartés ,  ces  feux  éblouissans , 
Au  sein  de  l'ombre  obscure  au  loin  resplendissans , 
Qui  même  avec  les  cieux ,  où  le  jour  prend  naissance , 
Rivalisent  de  luxe  et  de  magnificence  : 
Long-temps  l'erreur  les  crut^,  dans  ces  âpres  climats  , 
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Le  reflet  des  glaçons ,  des  neiges ,  des  frimas , 

Des  esprits  sulfureux  exhalés  de  la  terre 

Qui  présageaient  la  mort,  la  discorde  et  la  guerre  ^, 

Et  jusque  sur  leur  trône  épouvantaient  les  rois. 

Enfin,  la  vérité  fait  entendre  sa  voix, 

Nous  dit  que  le  soleil  enfante  les  aurores , 

Ces  merveilles  du  ciel ,  ces  pompeux  météores , 

Abaissés ,  élevés ,  l'air  pur  ou  nébuleux , 

Refuse ,  admet ,  accroît  ou  tempère  leurs  feux  ; 

Souvent  l'épais  brouillard  tient  leurs  flammes  captives , 

Souvent  laisse  percer  leurs  clartés  fugitives  ; 

Ils  glissent  en  reflets,  s'échappent  en  lingots , 

Ou  d'une  mer  de  feu  roulent  au  loin  les  flots; 

Ici  blanchit  l'argent,  et  là  jaunit  l'opale  , 

Là  se  mêle  à  l'azur  la  pourpre  orientale  ; 

Tantôt  en  arc  immense  ils  prennent  leur  essor, 

Roulent  en  chars  brûlans ,  flottent  en  drapeaux  d'or, 

S'élancent  quelquefois  en  colonnes  superbes , 

S'entassent  en  rochers  ,  ou  jaillissent  en  gerbes  , 

Et,  variant  le  jeu  de  leurs  reflets  divers , 

De  leur  pompe  changeante  étonnent  ces  déserts. 

De  là,  si  l'on  en  croit  les  récits  des  poètes  , 

De  la  riche  nature  élégans  interprètes , 

Deux  lumineuses  sœurs ,  au  visage  riant , 

Rayonnent  l'une  au  Nord ,  et  l'autre  à  l'Orient. 

Un  jour,  ajoutent-ils,  l'Aurore  boréale. 

Lasse  de  voir  sa  sœur,  l'Aurore  orientale  , 

Seule  étaler  des  dieuv  les  brillans  attributs  , 

Et  du  monde  idolâtre  usurper  les  tributs  , 

Parut,  les  yeux  en  pleurs ,  dans  la  cour  paternelle  : 

«  O  roi  brillant  du  jour  !  ô  mon  père  !  dit-elle , 
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Souffriras-tu  long-temps  que  des  récits  trompeurs , 

Du  reflet  des  frimas,  de  grossières  vapeurs , 

Des  phosphores  légers  fassent  naître  ta  fille  , 

Et  qu'un  si  long  opprobre  outrage  ta  famille? 

Ne  voudras-tu  jamais,  au.v  peuples  mal  instruits, 

Dire  quel  est  mon  père  et  montrer  qui  je  suis? 

Ah  !  toi-même ,  éteins  donc  l'éclat  qui  m'environne  , 

Déchire  mes  festons ,  foule  aux  pieds  ma  couronne  , 

De  mes  riches  couleurs  reprends-moi  le  trésor, 

Et  mon  voile  de  pourpre,  et  ma  couronne  d'or. 

Eh!  que  m'importe,  hélas  1  cet  éclat  dont  je  brille. 

Si  mon  père  rougit  xle  m'avouer  pour  fille? 

Ah  !  combien  de  ma  sœur  le  destin  est  plus  beau  ! 

Son  lit  du  jour  naissant  est  nommé  le  berceau  ; 

L'univers  la  bénit,  les  poètes  la  chantent; 

Quelles  sont  toutefois  ces  beautés  qu'ils  nous  vantent? 

D'où  lui  vient  tant  de  gloire ,  à  moi  tant  de  mépris? 

Des  roses  sans  jeunesse  ,  et  des  festons  flétris , 

Voilà  ses  ornemens  ;  toujours  même  couronne , 

Toujours  même  couleur  peint  sa  cour  monotone  ; 

Et  moi ,  sous  mille  traits ,  sous  mille  aspects  divers  , 

J'embellis  à  mon  gré  le  trône  des  hivers. 

A  peine  à  l'Orient  luit  ma  faible  rivale , 

Moi ,  dans  les  champs  du  Nord,  je  marche  son  égale  , 

Même  après  ton  départ  ta  lumière  me  suit  ; 

Elle  orne  le  matin ,  je  décore  la  nuit , 

Et  l'obscure  déesse,  oubliant  ses  ténèbres. 

Change  en  voiles  brillans  ses  vêtemens  funèbres. 

Si  de  sombres  vapeurs  montent  jusqu'à  ma  cour. 

J'en  fais  les  ornemens  de  mon  brillant  séjour  ; 

Loin  d'en  être  obscurci,  mon  triomphe  s'en  pare. 
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Une  autre  cependant  de  tous  mes  droits  s'empare  ; 

Chaque  jour,  nous  dit-on,  exact  à  son  réveil , 

Elle  ouvre  la  barrière  aux  coursiers  du  soleil. 

Oui,  l'Olympe  le  sait  ;  amante  matinale  , 

Des  bras  du  vieux  Tithon ,  dans  ceux  du  beau  Céphale  , 

Elle  vient  s'oublier,  et  jusqu'à  son  retour, 

Au  monde  impatient  fait  attendre  le  jour. 

Ah  !  mon  heureuse  sœur  a  seule  ta  tendresse  ; 

Je  suis  aussi  ta  fille  et  ne  suis  point  déesse.  » 

«  O  mon  sang  !  répond-il ,  apaise  tes  douleurs  : 

Je  vengerai  ton  nom ,  je  tarirai  tes  pleurs  ; 

J'ai  fait  choix  d'un  mortel ,  ta  douleUr  peut  m'en  croire , 

Qui  doit  au  monde  entier  manifester  ta  gloire  ; 

Il  dira  ta  naissance ,  et  les  astres  en  toi 

Reconnaîtront  enfin  la  fille  de  leur  roi.  » 

Il  achève,  elle  part,  et  sa  main  paternelle 

Choisit  un  des  rayons  de  sa  tète  immortelle , 

Un  des  rayons  divins  qu'il  garde  à  ces  esprits , 

De  la  belle  nature  interprètes  chéris  ; 

Lui-même  de  sa  fille  y  grave  la  naissance , 

Au  célèbre  Mairan  aussitôt  il  le  lance. 

Le  trait  vole  et  l'atteint;  Mairan  parle  :  à  sa  voix 

La  brillante  immortelle  a  recouvré  ses  droits  ; 

L'erreur  s'évanouit ,  et  le  ciel  de  lîorée 

Voit,  comme  l'Orient,  son  Aurore  adorée. 

Elle  eut,  comme  sa  sœur,  son  empire ,  sa  cour, 

Et  jusqu'au  fond  du  Nord  lança  les  feux  du  jour. 

Ne  croyez  pas  pourtant  que  la  vive  lumière 
Naisse  insubordonnée  aux  lois  de  la  matière  ; 
Ainsi  que  tous  les  corps ,  des  mains  de  leur  autevu- 
Chaque  rayon  naquit,  doué  de  pesanteur*. 
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Mais  qui  peut  expliquer  leur  nature  première? 

La  chaleur  quelquefois  existe  sans  lumière  ; 
Quelquefois  sans  chaleur  nous  sentons  la  clarté^. 
Tel  le  poisson ,  dissous  par  la  putridité  , 
Luit ,  sans  nous  échauffer,  en  écailles  brillantes  ; 
Tel  le  phosphore  éclate  en  flammes  pétillantes'", 
Et  tels ,  de  leurs  amours  donnant  le  doux  signal , 
Des  vers  à  nos  buissons  suspendent  leur  fanal  ^^ 

Mais  quels  que  soient  du  feu  le  principe  et  l'essence  , 
Les  élémens  rivaux  éprouvent  sa  puissance  ; 
Il  échauffe,  il  éclaire ,  il  anime  les  corps  ; 
Là  resserre  leurs  nœuds ,  ici  rompt  leurs  accords , 
Et  prépare ,  en  brisant  leurs  chaînes  mutuelles  , 
Avec  des  corps  nouveaux  des  unions  nouvelles. 
Fluide  par  lui-même ,  à  son  activité 
Plus  d'un  autre  élément  doit  sa  fluidité. 
Le  feu  dilate  l'air  ;  des  lacs ,  des  mers  profondes  , 
En  globules  roulans  il  divise  les  ondes. 
Des  êtres  qu'il  dissout ,  les  uns  sont  transformés 
En  légères  vapeurs ,  en  globes  enflammés  : 
D'autres  réduits  en  chaux ,  d'autres  réduits  en  cendre. 
Ici ,  libre  en  tout  sens  .  il  aime  à  se  répandre  ; 
Là ,  fixé  dans  les  corps  en  un  profond  sommeil , 
D'une  cause  imprévue  il  attend  son  réveil  ; 
Il  échauffe ,  il  embrase ,  il  dissout  les  solides  , 
D'une  àcreté  mordante  il  arme  les  acides. 
Sans  peine  comprimé ,  sans  peine  détendu , 
Son  ressort  quelquefois  demeure  suspendu  ; 
Il  change  avec  les  corps ,  et ,  suivant  leur  nature  , 
En  fait  son  aliment  ou  devient  leur  patine , 
Par  la  destruction  aime  à  se  propager. 
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Enfin ,  libre  ou  captif,  durable  ou  passager, 
Le  plus  simple  des  corps,  et  le  plus  indomptable  , 
Lui  seul  altère  tout ,  et  reste  inaltérable. 

Ainsi  deux  grands  pouvoirs  furent  créés  par  Dieu  : 
L'un  c'est  l'attraction ,  et  l'autre  c'est  le  feu  '^  ; 
A  ces  agens  secrets  la  nature  est  soumise. 
L'un  réunit  les  corps  et  l'autre  les  divise  ; 
L'un  pousse  chaque  atome  en  un  centre  commun  , 
Et  d'innombrables  corps  se  combinent  en  un  ; 
Et  l'autre,  pénétrant  leurs  moindres  corpuscules , 
Laisse  jouer  entre  eux  leurs  libres  molécules  : 
Sans  lui  rien  ne  vivrait ,  sans  lui  l'amas  des  corps , 
Ainsi  que  sans  chaleur  languirait  sans  ressorts  ; 
Et ,  tenant  en  repos  cette  masse  inféconde , 
Une  froide  inertie  engourdirait  le  monde. 
Lui  seul  anime  tout ,  l'air,  la  terre  et  la  mer. 
Il  rayonne  en  étoile,  étincelle  en  éclair, 
Circule  répandu  dans  le  sein  de  la  terre , 
De  la  flamme  électrique  il  arme  le  tonnerre , 
Gronde  dans  les  volcans ,  mûrit  les  végétaux  , 
S'unit  aux  sucs  des  fleurs ,  aux  veines  des  métaux  , 
Embrase  en  sei'pentant  les  vapeurs  souterraines, 
Ou  d'esprits  sulfureux  échauffe  les  fontaines. 
Depuis  que  le  hasard  à  nos  veux  vint  l'offrir, 
Dirai-je  par  quel  art  l'homme  sait  le  nourrir, 
L'aiguillonne  à  son  gré ,  l'étend  ou  le  condense , 
De  ses  traits  réunis  redouble  la  puissance  ? 
Ici  l'air  le  ranime ,  et  le  soufflet  mouvant 
Tour  à  tour  emprisonne  ou  déchaîne  le  vent  ; 
Ailleurs  des  troncs  brùlans ,  dont  sa  fureur  s'augmente  , 
Le  brasier  affame  sajis  cesse  s'alimente  : 
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Là ,  dans  leurs  frot.temens  l'un  par  l'autre  frappés  , 
Les  corps  lancent  les  feux  de  leur  sein  échappés  ; 
Là ,  des  sucs  fermentes,  qu'un  vase  étroit  rassemble  , 
Les  globules  heurtés  s'électrisent  ensemble. 
Dans  son  foyer  concave  ici  l'ardent  miroir, 
En  rassemblant  la  flamme  exalte  son  pouvoir; 
L'or  ne  peut  résister  au  feu  qui  le  dévore , 
Le  diamant  lui-même  en  brûlant  s'évapore  , 
Et  du  haut  de  ces  tours ,  au  sein  même  des  eaux  , 
Le  terrible  Archimède  embrase  les  vaisseaux. 

Sous  combien  de  couleurs ,  de  formes  séduisantes  , 
Le  feu  montre  à  nos  yeux  ses  forces  complaisantes  ! 
Agent  de  la  nature,  instrument  de  nos  arts, 
Il  forge  la  charrue ,  hélas  !  et  les  poignards  , 
Donne  à  Mars  son  tonnerre ,  à  Cérès  sa  faucille  , 
Eclaire  nos  lambris  ,  dans  nos  foyers  pétille  , 
Change  le  fer  rebelle  en  élastique  acier, 
En  verre  transparent  forme  un  limon  grossier. 
Durcit  la  fange  vile  en  pierres  précieuses  : 
Redoutables  poisons  ,  liqueurs  délicieuses  , 
Par  lui  tout  est  formé,  tout  respire  ou  fleurit; 
Il  dissout ,  il  compose ,  il  dévore ,  il  nourrit , 
Et  prompt ,  infatigable  et  constant  dans  sa  course  , 
Roule  en  fleuve  brûlant  sans  épuiser  sa  source. 

Autrefois ,  nous  dit-on  ,  la  déesse  des  arts 
Des  riches  Rhodiens  déserta  les  remparts , 
Parce  qu'à  ses  autels ,  devenus  moins  propices  , 
Le  feu  ne  brûlait  point  durant  les  sacrifices  : 
Cet  emblème  nous  peint  la  puissance  du  feu  ; 
Que  dis-je?  de  nos  arts  il  est  le  premier  dieu; 
Il  prévient  la  nature ,  il  devance  les  âges , 
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Il  imite,  il  détruit,  il  refait  leurs  ouvrages, 
Décompose  les  corps,  l'orme  des  corps  nouveaux  , 
Et  fait  au  temps  lui-même  envier  ses  travaux. 
Mais  quelquefois  sa  force  est  trompeuse  peut-être. 
Qui  sait  ce  qu'il  ajoute  et  ravit  à  chaque  être , 
Et  s'il  ne  laisse  pas ,  à  travers  ses  vapeui's , 
Un  résidu  factice  en  des  vases  trompeurs  ? 
Sachez  donc  distinguer  ces  divers  phénomènes , 
De  quel  être  il  dénoue  ou  resserre  les  chaînes  , 
Le  corps  qui  lui  résiste  et  ceux  qu'il  asservit, 
Ce  qu'il  laisse  ou  reprend ,  ce  qu'il  donne  ou  ravit  : 
Telle ,  du  cœur  humain  une  attentive  étude 
Sait  de  la  passion  distinguer  l'habitude  , 
L'instinct  de  la  raison ,  la  nature  de  l'art , 
Le  caprice  d'un  vœu,  le  projet  d'un  hasard  , 
D'un  mouvement  contraint  un  élan  volontaire , 
Et  du  cachet  du  jour  le  sceau  du  caractère. 

Mais  c'est  peu  que  nos  arts  régnent  en  souverains 
Sur  ces  terrestres  feux  que  gouvernent  nos  mains  ; 
Le  feu  des  dieux  lui-même  a  connu  leur  puissance  , 
Et  la  foudre  à  nos  pieds  vient  mourir  en  silence. 
Qu'on  ne  me  vante  plus  ce  mortel  dont  le  sein 
Sous  le  bec  d'un  vautour  expia  son  larcin  ; 
Ni  ce  folâtre  Â.mour,  au  maître  de  la  terre  , 
De  sa  main  enfantine  enlevant  le  tonnerre. 
D'un  prodige  réel  emblème  fabuleux. 
Ici  le  vrai  lui-même  est  plus  miraculeux  '^. 
Dans  le  temple  des  arts ,  asile  où  la  Science 
Fait  auprès  du  Génie  asseoir  l'Expérience  , 
Avançons  :  contemplons  conunent  un  art  mortel 
Ravit  aux  dieux  la  foudre  et  ses  flèches  au  ciel  ; 


CHANT   I.  51 

Du  coussin  échauffé  par  le  verre  qui  roule , 
La  matière  éthérée  en  longs  ruisseaux  s'écoule  ; 
Le  conducteur,  empreint  de  ces  légers  courans , 
Au  cylindre  enflammé  fait  passer  ces  torrens  ; 
Soudain ,  de  tous  les  points  au  loin  rejaillissante , 
Eclate  et  resplendit  la  flamuie  éblouissante. 
Tantôt  dans  un  cristal ,  de  minces  feuillets  d'or, 
Tout-à-coup  animés ,  semblent  prendre  l'essor  ; 
Attirés  ,  repoussés  ,  s'approchent ,  se  retirent  : 
Dans  l'abri  transparent,  tantôt  nos  yeux  admirent 
Ces  papiers  bondissans ,  pleins  d'un  feu  passager. 
Des  nymphes ,  des  sylvains  simulacre  léger  ; 
Leur  être  est  d'un  moment ,  mais  l'éternel  prodige 
Varie  en  cent  façons  son  étonnant  prestige. 
D'un  air  mêlé  d'audace  et  de  timidité , 
Souvent  sur  l'isoloir  une  jeune  beauté 
Se  place ,  en  rougissant ,  curieuse  et  tremblante  ; 
A  peine  elle  a  touché  la  baguette  puissante , 
Autour  d'elle  le  feu  jaillit  en  longs  éclairs , 
La  flamme  en  jets  brillans  s'élance  dans  les  airs , 
Se  joue  innocemment  autour  de  sa  parure  , 
Glisse  autour  de  son  cou ,  baise  sa  chevelure  ; 
La  belle  voit  sans  peur  ces  flammes  sans  courroux  , 
Et  dans  le  cercle  entier  répand  un  feu  plus  doux. 
Soudain  la  scène  change ,  et  l'éther,  ô  merveille  1 
De  Leyde  vient  remplir  la  magique  bouteille  ; 
Fond  le  métal  ductile,  et  ses  esprits  brûlans 
Se  répandent  dans  l'air  en  flots  étincelans. 
L'acier  la  touche-t-il ,  le  coup  part,  le  feu  brille  : 
Je  redouble  ;  l'éclair  sort ,  éclate  et  pétille  ; 
Tantôt  au  bout  d'un  fer  voltigent  à  nos  yeux  , 
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Et  des  globes  de  flammes  et  des  langues  de  feux. 

Ici,  les  spectateurs  forment  de  longues  chaînes  ; 

Soudain  de  mains  en  mains  et  de  veines  en  veines 

Du  fluide  éthéré  les  torrens  ont  jailli , 

Et  dans  tous  leurs  rameaux  les  nerfs  ont  tressailli. 

Ainsi  lorsqu'un  beau  trait  nous  saisit  au  théâtre  , 

Tout-à-coup  dans  les  rangs  de  la  foule  idolâtre , 

D'un  mouvement  commun  l'effet  contagieux 

Pénètre  tous  les  cœurs ,  enflamme  tous  les  veux  : 

L'étonnement ,  l'effroi ,  le  plaisir  se  confondent , 

Et  par  un  même  cri  tous  les  cœurs  se  répondent. 

Que  dis-je  !  ô  feu  sacré,  noble  enfant  du  Soleil , 

Toujours  tu  n'offres  pas  un  stérile  appareil  I 

Souvent  la  froide  main  de  la  paralysie 

Dans  un  débile  corps  joint  la  mort  à  la  vie. 

Tu  veux ,  et  tout-à-coup  frappé  de  ton  pouvoir, 

L'organe  languissant  apprend  à  se  mouvoir  ; 

Le  sang  revient  au  cœur,  la  fibre  est  ranimée  , 

Et  la  vie  a  repris  sa  route  accoutumée. 

Source  de  mouvement ,  de  force  et  de  clarté  ; 

^  iens  donc ,  prends  en  pitié  ma  triste  cécité  ; 

Donne  à  mes  yeux  de  voir  tes  riches  phénomènes. 

La  nature  te  doit  ses  plus  brillantes  scènes  ; 

Dans  les  cieux,  dans  les  mers,  dans  les  plus  durs  métaux, 

Aux  flancs  de  l'animal ,  au  sein  des  végétaux  , 

Partout  vit  ton  esprit  et  circule  ta  flamme; 

Par  toi  les  sens  grossiers  commercent  avec  l'âme. 

Ah  î  rends-moi ,  rends-moi  donc  quelques  faibles  rayons 

Qui  conduisent  ma  main  et  guident  mes  crayons. 

Que  ,  d'un  dernier  regard  embrassant  la  nature , 

Je  puisse  de  tes  dons  achever  la  peinture  : 
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Que  l'univers  alors  disparaisse  à  mes  yeux , 
Par  la  pensée  encor  je  jouirai  des  cieux  ; 
Je  rêverai  les  bois  ,  les  monts ,  la  terre  et  l'onde  , 
Et  dans  mes  souvenirs  j'habiterai  le  monde. 

Heureux  le  genre  humain ,  si  du  feu  bienfaisant 
Il  n'eût  dans  ses  fureurs  corrompu  le  présent  ! 
Jadis  sous  nos  remparts,  dans  le  champ  des  batailles, 
La  mort  d'un  vol  moins  prompt  semait  les  funérailles. 
Des  dards ,  des  javelots  donnaient  un  long  trépas  ; 
Depuis ,  un  art  affreux  précipite  ses  pas  : 
Plus  savamment  cruel ,  par  quelques  grains  de  poudre , 
L'homme  imite  l'éclair,  son  bras  lance  la  foudre  ; 
Et  le  nitre  irascible ,  irrité  par  les  feux  , 
Ébranle  au  loin  les  airs ,  et  la  terre  et  les  cieux: 
Pour  en  alimenter  les  foudres  de  la  guerre , 
Tantôt  en  blanc  duvet  on  l'enlève  à  la  pierre  ; 
Et  tantôt  dans  la  nuit  des  antres  souterrains , 
En  blocs  cristallisés  il  se  livre  a  nos  mains. 
Ainsi  quand,  de  nos  jours  ,  des  cavernes  profondes 
La  France  eut  épuisé  les  entrailles  fécondes , 
Pour  porter  le  trépas  à  cent  peuples  vaincus 
J'ai  vu  Mars  profaner  les  caveaux  de  Bacchus , 
Lieux  sacrés  !  où  ce  Dieu ,  père  de  l'allégresse  , 
Promettait  à  nos  vœux  une  plus  douce  ivresse. 
Ses  murs  sont  envahis ,  son  asile  est  souillé  ; 
Du  salpêtre  fougueux  son  sol  est  dépouillé  ; 
Et  la  mort  dévorante ,  avide  de  sa  proie  , 
Vient  chercher  la  ruine  où  nous  puisions  la  joie. 

De  ces  grains  foudroyans  par  combien  de  secrets 
L'art  a  multiplié  les  terribles  effets  ! 
Tantôt  dans  un  cyHndre  ,  où  l'homme  l'amoncelle , 
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Il  sommeille  ,  il  attend  la  rapide  étincelle  : 
Elle  entre  ;  le  feu  part;  le  salpêtre  enflammé  , 
Dans  le  tube  brûlant  chasse  l'air  comprimé. 
Soudain  l'éclair  jaillit ,  et  le  tonnerre  gronde  ; 
Au  même  instant ,  vomi  de  sa  prison  profonde  , 
Le  globe  destructeur  vole  ,  siffle  et  fend  l'air  ; 
L'horrible  catapulte  et  le  tranchant  du  fer 
N'ont  rien  de  comparable  à  ce  nouveau  tonnerre  ; 
Des  bataillons  entiers  jonchent  au  loin  la  terre  ; 
Des  remparts  sous  ses  coups  les  débris  ont  roulé , 
Les  murs  sont  abattus ,  et  les  tours  ont  croulé  ; 
De  son  lit  embrasé  ,  tantôt  l'affreuse  bombe , 
En  longs  sillons  de  feu  part,  s'élève  et  retombe  , 
Se  roule ,  se  déchire  avec  un  long  fracas , 
De  son  globe  de  fer  disperse  les  éclats  ; 
Poursuit,  menace,  atteint  la  foule  épouvantée, 
Et  couvre  au  loin  de  morts  la  terre  ensanglantée. 
Ailleurs,  Mars  de  la  ruse  emprunte  le  secours. 
Pour  attacher  la  flamme  aux  fondemens  des  tours , 
L'art  creuse  sous  la  terre  une  secrète  route  , 
L'adroit  mineur  pénètre  à  l'abri  de  sa  voûte , 
Et  dans  le  sein  du  mur  que  le  fer  a  creusé 
Laisse  le  grain  fatal  par  ses  mains  déposé  : 
Il  fuit  ;  bientôt  le  long  de  la  mèche  perfide 
Le  feu  glisse  et  s'avance  en  dévorant  son  guide  ; 
Jusqu'au  dépôt  funeste  il  se  fraie  un  chemin  : 
A  peine  il  l'a  touché ,  tout  s'embrase  ;  et  soudain  , 
S'indignant  de  ses  fers  ,  la  flamme  impatiente 
Part ,  soulève  en  grondant  cette  masse  pesante  , 
Et  parmi  des  torrons  de  fumée  et  de  feux , 
Rochers ,  armes ,  soldats ,  ont  volé  vers  les  cieux. 
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Mais,  tandis  (jue  du  Feu  je  chante  la  {>uissance  , 
L'hiver,  de  la  chaleur  nous  tait  sentir  l'ahsence  ; 
Quel  Dieu  nous  la  rendra?  C'est  ce  Feu  bienfaiteur, 
Notre  hôte  ,  notre  ami ,  notre  consolateur, 
Le  Feu  ,  fds  du  Soleil ,  et  sa  plus  pure  essence, 
Qui  remplace  sa  flamme  et  charme  son  absence; 
Et  bien  souvent  utile ,  et  rarement  cruel , 
Pour  féconder  la  terre  est  descendu  du  ciel. 
Il  est  l'àme  des  arts  ,  l'agent  de  la  nature  ; 
Par  lui,  quand  l'acpnlon  nous  souffle  la  Iroiduro, 
Ces  chênes,  ces  ormeaux,  dont  les  feuillages  verts 
Rafraîchissaient  l'été ,  réchauffent  nos  hivers, 
Ah  !  des  biens  qu'il  prodigue  à  nos  rians  hospices  , 
Comment  a  pu  ma  muse  oublier  les  délices? 
Laissons  donc,  il  est  temps,  ces  effets  merveilleux, 
Et  l'éclair  électrique ,  et  ses  rapides  feux , 
Et  la  forge  brûlante  où  le  métal  bouillonne  , 
Et  le  volcan  qui  gronde  ,  et  la  foucUe  qui  tonne  , 
Et  d'un  accent  moins  fier,  d'un  ton  plus  familier, 
Chantons  du  coin  du  feu  l'asile  hospitalier. 
La  variété  plaît  :  ainsi  l'aigle  intrépi<le  , 
Qui  vers  l'astre  du  jour  a  pris  son  vol  rapide , 
Redescend  de  l'Olympe  ,  et  des  pompes  du  ciel 
Revient  se  délasser  dans  le  nid  paternel. 
Le  foyer,  des  plaisirs  est  la  source  féconde  ; 
Il  fixe  doucement  notre  humeur  vagabonde. 
Au  retour  du  printemps ,  de  nos  toits  échappés , 
Nous  portons  en  cent  lieux  nos  esprits  dissipés  ; 
Le  printemps  nous  disperse  ,  et  l'hiver  nous  rallie  ; 
Auprès  de  nos  foyers  notre  dme  recueillie 
Goûte  ce  doux  commerce  à  tous  les  cœurs  si  cher  : 
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Oui,  l'instinct  social  est  enfant  de  l'hiver. 

En  cercle  un  même  attrait  rassemble  autour  de  l'àtre 

La  vieillesse  conteuse  et  l'enfance  folâtre. 

Là  courent  à  la  ronde  ,  et  les  propos  joyeux , 

Et  la  vieille  romance  ,  et  les  aimables  jeux  ; 

Là ,  se  dédommageant  de  ses  longues  absences , 

Chacun  vient  retrouver  ses  vieilles  connaissances. 

Là  s'épanche  le  cœur  :  le  plus  pénible  aveu , 

Long-temps  captif  ailleurs  ,  échappe  au  coin  du  feu. 

Près  du  feu,  deux  époux  bravant  le  tête-à-téte, 

De  leur  antique  hymen  se  rappellent  la  fête  ; 

Et  mieux  que  leur  foyer,  de  leurs  jeunes  amours 

Le  doux  ressouvenir  réchauffe  leurs  vieux  jours. 

Près  du  feu ,  deux  amans ,  pleins  d'un  tendre  délire  , 

D'un  regard  de  côté  se  parlent  sans  rien  dire. 

Là ,  Vénus  s'aperçoit  qu'elle  est  chère  à  Vulcain  , 

L'amour  y  vient  forger  les  chaînes  de  l'hymen. 

Comme  aux  jours  fortunés  des  pénates  antiques  , 

Le  foyer  est  le  dieu  des  vertus  domestiques. 

Là  reviennent  s'unir  les  parens ,  les  maris  , 

Qui  vivaient  séparés  sous  les  mêmes  lambris. 

En  vain  des  deux  côtés  la  mésintelligence 

Amène  le  soupçon  ,  le  dégoût ,  la  vengeance  , 

Le  fol  entêtement ,  l'inflexible  raideur. 

Et  la  froide  réserve  au  visage  boudeur. 

Et  le  reproche  amer,  et  la  picjuante  injure. 

Et  le  dépit  qui  cache  et  nourrit  sa  blessure  ; 

Le  pardon ,  en  riant ,  vient  s'asseoir  au  milieu  , 

Et  le  lit  conjugal  rend  grâce  au  coin  du  feu. 

Là  vient  se  renouer  la  douce  causerie; 

Chacim  ,  en  la  contant  ,  recommence  sa  vie  : 
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L'un  redit  ses  combats ,  un  autre  son  procès  , 
Cet  autre  ses  amours  :  d'autres  plus  indiscrets, 
Comme  moi  d'un  ami  tentant  la  patience , 
De  leurs  vers  nouveau-nés  lui  font  la  confidence. 
Le  foyer,  du  talent  est  aussi  le  berceau  ; 
Là  je  vois  s'essayer  le  crayon  ,  le  pinceau  , 
Le  luth  mélodieux,  l'industrieuse  aiguille. 
Tantôt  c'est  un  roman  qu'on  écoute  en  famille  ; 
Au  milieu  du  récit  ,.Églé  ,  par  sa  rougeur, 
Marque  d'abord  l'endroit  qui  répond  à  son  cœur. 
Et  d'un  amant  sensible  apprenant  la  victoire , 
Tremble  que  le  roman  n'ait  conté  son  histoire. 
Vous  dirai-je  ces  jeux  dont  les  amusemens 
De  la  journée  oisive  occupent  les  momens , 
Abrègent  la  soirée  et  prolongent  la  veille  ? 
Mais  la  maternité ,  de  l'œil  et  de  l'oreille 
Suit  leurs  joyeux  ébats,  tempère  la  gaîté, 
Et  la  sagesse  impose  à  la  témérité. 
Ici ,  sous  des  genoux  qui  se  courbent  en  voûte  , 
Une  pantoufle  agile ,  en  déguisant  sa  route  , 
Va ,  vient;  et  quelquefois  par  son  bruit  agaçant , 
Sur  le  parquet  battu  se  trahit  en  passant. 
Ailleurs,  par  deux  rivaux  la  raquette  empaumée  , 
Attend,  reçoit,  renvoie  une  balle  emplumée  , 
Qui  toujours  arrivant ,  et  repartant  toujours , 
Par  le  même  chemin  recommence  son  cours  ; 
Retombe  quelquefois  ,  et  par  un  coup  habile 
Relevée  aussitôt  reprend  son  vol  agile  ; 
La  beauté  quelquefois  se  mêle  à  ces  combats , 
Et  se  plaît  à  montrer  la  rondeur  d'un  beau  bras. 
Ailleurs  un  jeune  aveugle  ,  un  bandeau  sur  la  tête  , 
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Poursuit ,  saisit ,  devine  et  nomme  sa  conquête  ; 

Et  souvent  dans  ses  jeux  ,  l'heureux  colin-maillard 

Trouve  mieux  qu'il  ne  cherche  ,  et  rend  grâce  au  hasard. 

Des  tablettes  ailleurs  étalent  à  la  vue 

Des  beaux  esprits  du  temps  l'innombrable  cohue  ; 

Et  des  journaux  malins  font  passer  les  auteurs 

Des  bravos  du  parterre  aux  rires  des  lecteurs. 

Là  sont  accumulés  ,  pour  amuser  les  belles, 

Histoires  et  romans  ,  et  contes  et  nouvelles  ; 

Là  ,  chacun  ,  s'endormant  sur  les  rêves  d'autrui , 

Peut  changer  de  sottise  ,  et  choisir  son  ennui. 

Enfin ,  au  coin  du  feu  ,  nos  aimables  convives 

Vont  achever  du  soir  les  heures  fugitives  : 

Autour  d'eux  sont  placés  des  damiers ,  des  cornets; 

L'un  se  plaint  d'un  échec  et  l'autre  d'un  sonnez. 

Tour  à  tour  on  querelle ,  on  bénit  la  fortune; 

Enfin ,  contre  l'hiver  tous  font  cause  commune. 

Suis-je  seul?  je  me  plais  encore  au  coin  du  feu. 

De  nourrir  mon  brasier  mes  mains  se  font  un  jeu  ; 

J'agace  mes  tisons  ;  mon  adroit  artifice 

Reconstruit  de  mon  feu  le  savant  édifice. 

J'éloigne ,  je  rapproche ,  et  du  hêtre  brûlant 

Je  corrige  le  feu  trop  rapide  ou  trop  lent. 

Chaque  fois  que  j'ai  pris  mes  pincettes  fidèles , 

Partent  en  pétillant  des  milliers  d'étincelles. 

J'aime  à  voir  s'envoler  leurs  légers  bataillons  ; 

Que  m'importent  du  Nord  les  fougueux  tourbillons? 

La  neige ,  les  frimas ,  qu'un  froid  piquant  resserre , 

En  vain  sifflent  dans  l'air,  en  vain  battent  la  terre  : 

Quel  plaisir,  entouré  d'un  double  paravent, 

D'écouter  la  tempête  et  d'insulter  au  vent! 


CHàlNT    1. 
Qu'il  est  doux  ,  à  l'abri  du  toit  qui  me  protège  , 
De  voir  à  gros  flocons  s'amonceler  la  neige  ! 
Leur  vue  à  mon  foyer  prête  un  nouvel  appas  : 
L'homme  se  plaît  à  voir  les  maux  qu'il  ne  sent  pas. 
Mon  cœur  devient-il  triste  et  ma  tète  pesante? 
Eh  bien  !  pour  ranimer  ma  gaîté  languissante , 
La  fève  de  Moka ,  la  feuille  de  Canton, 
Vont  verser  leur  nectar  dans  l'émail  du  Japon  ; 
Dans  l'airain  échauffé ,  déjà  l'onde  frissonne  ; 
Bientôt  le  thé  doré  jaunit  l'eau  qui  bouillonne  , 
Ou  des  grains  du  Levant  je  goûte  le  parfum. 
Point  d'ennuyeux  causeur,  de  témoin  importun. 
Lui  seul ,  de  ma  maison  exacte  sentinelle  , 
Mon  chien ,  ami  constant  et  compagnon  fidèle  , 
Prend  à  mes  pieds  sa  part  de  la  douce  chaleur. 
Et  toi ,  charme  divin  de  l'esprit  et  du  cœur, 
Imagination  !  de  tes  douces  chimères 
Fais  passer  devant  moi  les  figures  légères. 
A  tes  songes  brillans  que  j'aime  à  me  livrer  ! 
Dans  ce  brasier  ardent  qui  va  le  dévorer, 
Par  toi ,  ce  chêne  en  feu  nourrit  ma  rêverie  ; 
Quelles  mains  l'ont  planté  ?  quel  sol  fut  sa  patrie  ".' 
Sur  les  monts  escarpés  bravait-il  l'aquilon? 
Bordait-il  le  ruisseau?  parait-il  le  vallon? 
Peut-être  il  embellit  la  colline  que  j'aime  , 
Peut-être  sous  son  ombre  ai-je  rêvé  moi-même. 
Tout-à-coup  je  l'anime  ,  à  son  front  verdoyant 
Je  rends  de  ses  rameaux  le  panache  ondoyant , 
Ses  guirlandes  de  fleurs  ,  ses  touffes  de  feuillage  , 
Et  les  tendres  secrets  (jue  voila  son  ombrage. 
Tantôt  environné  d'auteurs  que  je  chéris. 
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.Te  prends  ,  quitte  et  reprends  mes  livres  favoris  ; 

A  leur  feu  tout-à-coup  ma  verve  se  rallume  , 

Soudain  sur  le  papier  je  laisse  errer  ma  pimne  , 

Et  goûte ,  retiré  dans  mon  heureux  réduit , 

L'étude ,  le  repos,  le  silence  et  la  nuit. 

Tantôt ,  prenant  en  main  l'écran  géographique , 

D'Amérique  en  Asie ,  et  d'Europe  en  Afrique  , 

Avec  Cook  et  Forster,  dans  cet  espace  étroit , 

Je  cours  plus  d'une  mer,  franchis  plus  d'un  détroit, 

Cliemine  sur  la  terre  et  navigue  sur  l'onde  , 

Et  fais,  dans  mon  fauteuil,  le  voyage  du  monde. 

Agréable  pensée ,  objets  délicieux  , 
Charmez  toujours  mon  cœur,  mou  esprit  et  mes  yeux. 
Par  vous  tout  s'embellit ,  et  l'heureuse  sagesse 
Trompe  l'ennui ,  l'exil,  l'hiver  et  la  vieillesse. 


FIN    DU    CHA>T     I. 


CHANT  II. 


ARGUMENT. 

Idée  générale  de  l'air  ;  sa  nature  ;  ses  combinaisons;  son  utilité  ;  ses 
effets  dans  la  réflexion  de  la  lumière;  sa  pesanteur.  —  Expé- 
riences de  la  machine  pneumatique.  —  Hommage  à  Pascal.  — 
Elasticité  de  l'air;  effets  de  cette  élasticité.  —  Tableau  des  vents 
et  de  l'orage.  —  Une  armée  entière  ensevelie  par  les  vents  dans 
les  sables  de  l'Asie.  —  Les  vents  tantôt  troublant  les  mers,  et 
tantôt  conduisant  le  navigateur  au  terme  de  sa  course.  —  Les 
vents,  cause  de  la  chaleur  des  étés  et  du  froid  des  hivers.  — Des- 
cription d'une  sécheresse  causée  par  le  vent  du  midi.  —  Spec- 
tacle des  frimas  sous  l'influence  des  vents  du  nord.  —  Exha- 
laisons portées  par  les  vents.  —  Description  de  la  peste  et  de 
ses  ravages. 


Ouvrez-vous  à  ma  voix ,  vastes  champs  de  l'éther  ! 
Que  de  fois  j'enviai  l'oiseau  de  Jupiter, 
Qui,  traversant  vos  flots  de  ses  rapides  ailes, 
Superbe ,  prend  l'essor  aux  voûtes  éternelles , 
Et,  lorsque  nous  rampons  au  terrestre  séjour, 
Monte  ,  d'un  vol  hardi ,  jusqu'aux  sources  du  jour  ! 
Que  dis-je?  quel  essor  égale  la  pensée? 
Elle  veut,  et  soudain  jusqu'au  ciel  élancée  , 
Vole ,  devance  l'aigle ,  et  les  vents  et  l'éclair  : 
Par  elle,  franchissant  les  campagnes  de  l'air, 
.T'ose  de  ce  fluide  approfondir  l'essence  , 
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Décrire  ses  effets  et  chanter  sa  puissance. 

Sur  nous ,  autour  de  nous ,  de  deux  airs  difîérens 

L'Eternel  répandit  les  fluides  errans  ; 

L'un,  en  courant  moins  pur,  dans  l'immense  atmosphère 

Règne  plus  abondant  ;  l'autre  ,  plus  salutaire  , 

A  la  plus  faible  part  dans  les  champs  de  l'éther  ; 

De  leurs  flots  réunis  la  nature  a  fait  l'air  ^  : 

Sur  nous,  comme  l'esprit  d'une  liqueur  active  -, 

L'un  d'eux  exercerait  une  action  trop  vive  ; 

L'autre  serait  mortel ,  et  de  nos  faibles  corps 

Ses  dormantes  vapeurs  détruiraient  les  ressorts. 

Dévoré  par  le  feu ,  fluide  comme  l'onde , 

L'air,  d'effets  variés  est  la  cause  féconde. 

Respiré  par  la  plante  et  par  les  animaux  ', 

L'air  ainsi  que  le  feu  circule  dans  les  eaux; 

L'air  ainsi  que  le  feu  court  au  sein  de  la  terre  , 

De  la  flamme  électrique  il  arme  le  tonnerre^  ; 

Remontant  de  nos  champs  aux  plaines  de  l'éther, 

11  roule  dans  l'espace  en  une  immense  mer. 

De  ces  grands  mouvemens  qui  décrira  l'histoire  ? 

C'est  là  ,  dans  l'éternel  et  grand  laboratoire  , 

Que  sans  cesse  essayant  mille  combinaisons , 

Récipient  commun  de  tant  d'exlialaisons , 

La  nature  distille,  et  dissout,  et  mélange, 

Décompose ,  construit ,  fond ,  désordonné ,  arrange 

Ces  innombrables  corps  l'un  sur  l'autre  portés , 

Quelques  uns  suspendus ,  d'autres  précipités  , 

Des  soufres  et  des  sels  fait  l'analyse  immense  , 

Des  trois  règnes  divers  enlève  la  substance , 

Les  œufs  de  l'animal,  et  la  graine  des  fruits , 

Et  leur  premier  principe ,  et  leurs  derniers  produits  ^, 


/ 
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Et  la  vie  et  la  mort,  et  les  feux  et  les  oncles , 
Et  dans  ce  grand  chaos  recompose  les  mondes. 
Mais  d'abord  essayons  d'exprimer  dans  mes  vers 
Ses  divers  attributs  et  ses  effets  divers. 
A  notre  œil  curieux  dérobant  sa  naissance , 
A  tous  les  élémens  l'air  unit  sa  substance  : 
Dilatable ,  élastique  ,  invisible  et  pesant , 
Il  est  toujours  du  feu  l'allié  complaisant. 
Peut-être,  comme  l'eau ,  le  feu  le  rend  fluide  '^; 
De  ce  principe  actif  chacun  d'eux  est  avide, 
Pénétré  par  les  corps ,  lui  seul  les  presse  tous  ; 
Océan  invisible,  il  roule  autour  de  nous; 
Chaque  être  tour  à  tour  et  l'attire  et  le  chasse  ; 
Il  vit  dans  le  rocher  et  même  dans  la  elace  : 
Du  corps  qui  le  reçut,  du  corps  qui  le  produit , 
Il  sort  avec  fracas,  ou  s'exhale  sans  bruit  ; 
Lui-même  agit  sur  eux ,  il  dessèche  la  terre  ", 
Il  rouille  les  métaux  ,  il  pénètre  la  pierre. 

Cet  élément  fluide  est  aussi  transparent  ^  : 
A  travers  le  cristal ,  ainsi  notre  œil  errant 
Atteint  au  haut  des  cieux  ces  soleils ,  ces  étoiles 
Dont  la  nuit  radieuse  illumine  ses  voiles. 
L'air  conduit  la  lumière ,  et  du  palais  des  cieux 
Par  lui  ses  doux  rayons  arrivent  à  nos  yeux  ; 
Par  lui  nous  respirons  l'œillet,  la  marjolaine  ^  ; 
D'une  bouche  adorée  il  nous  porte  l'haleine. 
Souffle  plus  embaumé  que  le  parfum  des  fleurs  ; 
L'air  humide ,  d'Iris  compose  les  couleurs  ^^, 
L'air  par  ses  doux  reflets  forme  le  crépuscule  '*  ; 
Par  lui  l'aurore  avance  et  le  soir  se  recule  ; 
SaTis  lui  l'œil  passerait ,  par  un  brusque  retour, 
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Du  plein  jour  à  la  nuit ,  de  la  nuit  au  grand  j(jur  ; 
C'est  lui  qui ,  nuançant  leur  marche  régulière  , 
Par  degrés  nous  fait  perdre  et  revoir  la  lumière  ; 
Enfin ,  multipliant  ses  mobiles  reflets , 
Le  jour  comme  dans  l'onde  y  vient  briser  ses  traits  ; 
De  là  ces  jets  brillans,  ces  vapeurs  colorées'^ 
Dont  se  peignent  du  ciel  les  voûtes  azurées , 
Surtout  dans  les  climats  où  l'ardent  équateur 
De  l'astre  ardent  du  jour  redouble  la  splendeur, 
Et  déploie  avec  pompe ,  entre  les  deux  tropiques  , 
Du  luxe  des  couleurs  les  teintes  magnifiques. 
Là ,  l'éclat  des  métaux,  des  fleurs  le  vif  émail , 
L'émeraude ,  l'azur,  l'opale  et  le  corail , 
Versent  tous  leurs  trésors  sur  de  riches  nuages  ; 
L'illusion  y  joint  ses  magiques  images  , 
Et ,  d'un  hasard  heureux  secondant  la  beauté  , 
D'êtres  qui  ne  sont  pas  peuple  un  ciel  enchanté  ; 
L'œil  y  voit  resplendir  de  brillantes  campagnes , 
Eclater  des  volcans ,  s'élever  des  montagnes , 
La  lumière  frapper  des  rocs  étincelans , 
D'un  gouffre  ténébreux  sortir  des  flots  brûlans , 
Sous  de  riches  couleurs ,  sous  de  mobiles  formes 
S'agiter  des  lions  et  des  coursiers  informes  ; 
L'Océan  dans  son  sein  balance  ces  tableaux , 
Les  lacs  resplendissans  en  colorent  leurs  eaux  , 
Les  arbres  leurs  sommets ,  les  montagnes  leur  faîte , 
Et  la  nature  y  donne  une  éternelle  fête  : 
Spectacle  éblouissant ,  éclatant  appareil 
Dont  le  ciel  est  la  scène,  et  que  peint  le  soleil. 
Toutefois  ,  oubliant  ces  magnifiques  scènes  , 
De  l'air  même  peignons  les  riches  phénomènes  : 


CH\NÏ  II.  G6 

Oh  !  de  l'homme  ignorant  quel  eût  été  l'effroi , 
Si  c[iielque  sage  eût  dit  :  «  Regarde  autour  de  toi , 
Homme  faible!  de  l'air  l'océan  t'environne, 
Sur  toi  pèse  en  tout  sens  sa  fluide  colonne  I  » 
Mais  la  Raison  ,  bientôt  venant  le  rassurer, 
Lui  dit  :  Cet  océan  dont  l'air  vient  t'entourer, 
Lui-même  t'appuyant  contre  sa  masse  immense  , 
Par  un  juste  équilibre  au  dehors  se  balance, 
Et  l'air  intérieur,  par  un  contraire  effort'^, 
De  sa  force  élastique  exerce  le  ressort. 
Sans  elle ,  au  même  instant,  de  ta  mortelle  argile 
Sa  masse  écraserait  l'édifice  fragile. 
Toi-même  en  veux-tu  voir  un  indice  certain? 
Pompe  l'air  que  ce  vase  enferme  dans  son  sein. 
Dès  qu'il  s'est  échappé ,  qu'une  exacte  clôture 
A  l'air  extérieur  en  ferme  l'ouverture, 
Et,  tout-à-coup  privé  d'un  heureux  contrepoids  , 
Le  vase  en  mille  éclats  se  brise  sous  tes  doigts. 
Le  poids  de  l'air  agit  sur  la  nature  entière  , 
En  solide  pesant  s'unit  à  la  matière  '^  ; 
Des  beaux  jours ,  de  l'orage  exact  indicateur  '^, 
Le  mercure  captif  ressent  sa  pesanteur. 
L'air  élève  à  son  gré  les  eaux  obéissantes  ^^, 
Du  tronc  dans  les  rameaux  conduit  le  suc  des  plantes  ; 
Le  poids  de  l'air  enfin,  par  un  plus  doux  bienfait , 
Dans  le  sein  maternel  fait  arriver  le  lait , 
Et  le  guide ,  à  travers  les  veines  qu'il  arrose  , 
De  deux  globes  d'albâtre  à  deux  lèvres  de  rose. 
Qui  de  la  gravité  nous  enseigna  la  loi  '^? 
C'est  toi ,  TorricelH  ;  divin  Pascal ,  c'est  toi. 
Salut,  champs  paternels!  salut,  fière  montagne 
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D'où  se  déploie  au  loin  cette  riche  Limagne  , 

Où  d'un  sang  que  chérit  mon  pays  et  le  sien 

Une  goutte  sacrée  a  passé  dans  le  mien  ! 

Pour  la  première  fois  quand  je  gravis  ta  cime , 

Plein  de  son  souvenir,  plein  de  son  nom  sublime  , 

Je  ne  voyais  que  lui  ;  en  vain ,  sous  de  beaux  cieux  , 

S'étendaient  à  tes  pieds  des  champs  délicieux. 

.Te  me  disais  :  Ici  Pascal ,  dans  son  audace , 

Des  colonnes  de  l'air  osa  peser  la  masse  ; 

Mais,  hélas  !  de  cet  air  ignoré  si  long-temps , 

L'illustre  infortuné  jouira  peu  d'instans  ; 

La  mort  l'enlève  au  monde  au  printemps  de  son  âge  '^. 

Cependant  l'Éternel  veut  qu'en  son  noble  ouvrage 

Il  adore  sa  main  ;  ô  regrets  superflus  ! 

Il  vient ,  jette  un  coup  d'oeil ,  voit,  admire ,  et  n'est  plus 

Mais  toi ,  mont  renommé ,  mont  rempli  de  sa  gloire  , 

Atteste  ses  travaux  et  garde  sa  mémoire. 

A  Misène  autrefois  toute  une  armée  en  deuil 

Offrit  en  gémissant  l'hommage  d'un  cercueil  *^  : 

Sur  ce  beau  promontoire  où  son  nom  vit  encore  , 

On  plaça  son  épée  et  son  clairon  sonore. 

Toi  !  la  gloire  et  l'amour  de  mon  pays  natal , 

O  mont  majestueux  !  sois  le  mont  de  Pascal  ; 

Qu'on  y  grave  son  nom  et  ce  tube  fidèle 

Par  qui  le  poids  de  l'air  au  monde  se  révèle , 

Et  que ,  chaque  printemps ,  mêlés  à  tes  pasteurs  , 

Les  enfans  d'Uranie  y  répandent  des  fleurs. 

C'est  peu  :  des  corps  tombans  à  qui  l'air  fait  passage , 
Sa  fluide  épaisseur  ralentit  le  voyage. 
Ainsi  qu'en  pesanteur  en  vitesse  inégaux  , 
Tous  d'un  cours  différent  ils  traversent  les  flots  • 
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Mais  tous ,  d'un  mouvement  également  rapide , 
Lorsque  l'air  est  absent  retombent  dans  le  vide  ; 
Et  le  métal  pesant,  et  la  plume  sans  poids , 
Au  terme  du  voyage  arrivent  à  la  fois  ^'\ 

De  l'élasticité  l'impulsion  puissante 
Ne  distingue  pas  moins  l'élément  que  je  chante  ; 
Son  ressort  captivé,  tout-à-coup  (îétendu, 
Piegagne  en  un  instant  autant  qu'il  a  perdu  ^* . 
Par  sa  captivité  doublant  sa  violence , 
A  l'instant  qu'elle  cesse  il  s'échappe ,  il  s'élance 
Loin  de  l'espace  étroit  qu'il  occupait  d'abord. 
Qui  ne  sait  l'action  de  ce  puissant  ressort? 
Par  lui ,  sans  le  secours  des  feux  et  de  la  poudre  , 
Du  cylindre  muet  l'air  fait  voler  la  foudre  ^*, 
Et  dans  le  fer  concave ,  avec  force  pressé , 
Fait  partir  en  sifflant  le  plomb  qu'il  a  lancé. 
Souvent  encore,  aidé  de  l'art  qui  le  seconde  , 
Pour  mieux  dilater  l'air,  le  feu  dilate  l'onde. 
Mais  puis-je  me  flatter  que  le  dieu  des  beaux  vers 
M'apprenne  à  célébrer  tous  ces  effets  divers  ? 
Ces  procédés  des  arts  que  le  vrai  sage  honore  , 
Aux  arts  brillans  du  goût  sont  étrangers  encore  ; 
Toutefois  essayons  d'en  tracer  le  tableau  ; 
S'il  n'est  pas  relevé,  le  sujet  est  nouveau. 

Au-dessus  des  bassins  sur  qui  l'onde  bouillonne  , 
Dans  les  concavités  d'une  longue  colonne  , 
Son  épaisse  vapeur,  du  bassin  écumeux 
S'exhale  dans  le  vide  en  tourbillons  fumeux  ; 
Suivant  que  son  nuage  ou  s'élance  ou  s'affaisse  , 
Le  docile  piston  ou  remonte  ou  s'abaisse  ; 
L'industrie  a  son  choix  en  gouverne  le  jeu  ; 
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A  peine  la  fumée,  enfant  léger  du  feu, 

Dans  le  tube  d'airain  où  sa  vapeur  s'amasse  , 

Du  piston  qu'il  refoule  a  soulevé  la  masse , 

Une  eau  froide ,  avec  art  introduite  en  son  sein  , 

Dans  son  canal  brillant  la  refroidit  soudain  ; 

Et  par  le  froid  magique  ,  arrêtée  en  sa  route  , 

Une  immense  vapeur  tombe  réduite  en  goutte  : 

Alors  le  lourd  piston  sent  le  fardeau  de  l'air, 

Et  retombe  en  glissant  dans  sa  prison  de  fer  : 

Cependant  un  levier  qui  dans  l'air  se  balance  , 

Suivant  que  la  fumée  ou  s'abaisse  ou  s'élance , 

Monte  ou  tombe ,  et  s'en  va  jusqu'aux  antres  profonds  , 

Arracher  leurs  trésors  aux  entrailles  des  monts  , 

Ravit  le  noir  charbon  à  la  mine  féconde  , 

Extrait  le  plomb  ,  l'airain ,  puise  et  reverse  l'onde  ; 

Ainsi  l'art  asservit ,  pour  ses  travaux  divers  , 

Et  la  terre,  et  les  eaux,  et  la  flamme,  et  les  airs. 

Ouand  la  nature  et  l'art  leur  laissent  un  cours  libre  ^^, 
L'air  est  ainsi  que  l'onde  ami  de  l'équilibre. 
Est-il  rompu  ;  soudain ,  des  nuages  errans 
Les  flottantes  vapeurs  s'épanchent  en  lorrens , 
Ou  leur  sein  se  déchire  et  lance  sur  la  terre 
Les  flèches  de  l'éclair  et  les  traits  du  tonnerre. 
D'autres  fois  ,  conduisant  la  tempête  et  la  nuit , 
Les  vents  impétueux  accourent  à  grand  bruit  ; 
Et ,  rival  effréné  des  tempêtes  de  l'onde  , 
Dans  l'océan  des  airs  l'affreux  orage  gronde  ; 
Souvent  aussi  d'Eole  enfant  audacieux  ^*, 
Du  pied  rasant  la  terre  ,  et  le  front  dans  les  cieux  , 
Le  terrible  ouragan  mugit,  part  et  s'élance  , 
J.a  ruine  le  suit  et  l'effroi  le  devance; 
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11  délruit  les  hameaux  ,  déracine  les  bois , 
Le  rocher  vainement  se  dél'entl  par  son  poids  ; 
Le  fer  cède  en  éclats,  l'eau  s'enfuit  à  sa  source  , 
L'œil  suit  avec  effroi  la  trace  de  sa  course  : 
Des  révolutions  tel  l'ange  désastreux 
Va  semant  la  terreur  sur  son  passage  affreux  ; 
Mœurs,  lois,  trônes,  autels,  tout  tombe  :  et  d'un  long  àgc 
L'ouragan  politique  anéantit  l'ouvrage. 
Ainsi  de  l'air  troublé  les  tourbillons  mouvans 
Livrent  au  loin  la  terre  aux  ravages  des  vents. 
Eh  !  qui  ne  sait  comment  leurs  fougueuses  haleines 
Des  déserts  africains  tourmentent  les  arènes  , 
Enterrent  en  grondant  les  kiosques,  les  hameaux  , 
La  riche  caravane  et  ses  nombreux  chameaux".* 
Que  dis-je?  quelquefois  sur  une  armée  entière 
L'affreux  orage  roule  une  mer  de  poussière , 
La  nature  se  venge ,  et  dans  d'affreux  déserts  , 
Abîme  ces  guerriers,  l'effroi  de  l'univers. 
C'est  toi  que  j'en  atteste,  6  malheureux  Cambyse'^^  ! 
Rapide  conquérant  de  l'Egvpte  soumise. 
Déjà  des  Libyens  tu  menaçais  les  dieux. 
Plus  nombreux  que  les  flots,  tes  essaims  beihqueux 
De  trente  nations  présentaient  le  mélange  ; 
Les  uns  avaient  quitté  les  rivages  du  Gange  , 
D'autres  ceux  de  l'Indus;  et  le  fer  et  l'airain 
Réfléchissaient  les  feux  du  soleil  africain. 
Aux  lueurs  de  l'éclair,  aux  éclats  de  la  foudre  , 
Tout-à-coup  sont  partis  des  nuages  de  poudre  ; 
L'air  gronde  ,  le  jour  fuit,  de  ce  nouveau  condjat 
Le  courage  étonné  vainement  se  débat. 
Tel  qu'un  coursier  fougueux  sous  ini  maître  intrépide  » 
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L'ouragan  autour  d'eux  tourne  d'un  vol  rapide  , 
Les  enveloppe  tous  de  ses  noirs  tourbillons  : 
D'abord  serrés  entre  eux ,  leurs  épais  bataillons 
Bravent  et  la  tempête  et  l'arène  mouvante. 
Bientôt  courent  partout  le  trouble  et  l'épouvante  ; 
Tous  aux  vents  en  courroux  errent  abandonnés  , 
Le  courage  est  vaincu ,  les  rangs  désordonnés  : 
Tous  ces  peuples  divers  qu'un  même  lieu  rassemble  , 
S'agitant,  se  poussant,  s'entrechoquant  ensemble, 
Sur  des  monceaux  de  dards ,  de  boucliers  brisés  , 
L'un  sur  l'autre  abattus ,  l'un  par  l'autre  écrasés , 
Dans  la  profonde  horreur  de  la  nuit  ténébreuse  , 
Présentent,  sans  combattre,  une  mêlée  affreuse. 
Ln  même  effroi  saisit  l'iiomme  et  les  animaux , 
Les  chameaux  renversés  roulent  sur  les  chameaux , 
Cavalier  et  coursier  l'un  sur  l'autre  succombe  ; 
Lui-même  avec  ses  tours  l'énorme  éléphant  tombe  ; 
Comme  une  vaste  mer,  le  souffle  impétueux 
Ecartant,  ramenant  ces  flots  tumultueux. 
Fouette  d'un  sable  ardent  leur  brûlante  paupière , 
Ferme  leur  bouche  à  l'air,  leurs  yeux  à  la  lumière  ; 
Tous  s'enfoncent  vivans  dans  ces  vastes  tombeaux , 
Et  l'orage  en  triomphe  emporte  leurs  drapeaux. 
Parmi  ces  noirs  amas  qui  sur  eux  s'amoncellent , 
L'un  l'autre  vainement  ces  malheureux  s'appellent  : 
Leurs  cris  meurent  dans  l'air,  le  trouble  croît,  les  vents- 
Redoublent  leurs  fureui  s ,  le  sable  ses  torrens. 
Si  l'effroyable  assaut  laisse  un  moment  de  trêve , 
La  foule  renversée  en  tremblant  se  relève , 
Et  pose  sur  l'arcne  un  pied  mal  affermi. 
Bientôt  l'air  plus  fougueux  de  colère  a  frémi  ; 
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Il  tourmente  ,  il  enlève ,  il  rejette  la  terre  , 
Mêle  à  des  flots  de  poudre  inie  grêle  de  pierre  : 
Le  vent  pousse  le  vent,  les  flots  suivent  les  flots  , 
La  lutte  est  sans  espoir,  l'ouragan  sans  repos. 
Il  vole,  il  frappe  l'air  d'une  aile  infatigable, 
Pousse,  entasse  sur  eux  des  montagnes  de  sable. 
A  peine  on  voit  sortir  des  sounnets  d'étendards, 
Des  bras  sans  mouvement ,  et  des  pointes  de  dards. 
De  moment  en  moment  l'orage  qui  s'anime 
Sur  eux  ouvre,  referme  et  rouvre  encor  l'abîme. 
Tour  à  tour  le  jour  fuit  et  se  montre  à  leurs  yeux  ; 
'  Par  d'effroyables  cris  tous  lui  font  leurs  adieux  ; 
Knfin  ce  grand  débris,  luttant  contre  la  tombe  , 
Par  un  dernier  eflort  se  soulève  et  retombe. 
Alors  de  longs  soupirs  s'entendent  un  moment , 
D'un  peuple  enseveli  vaste  gémissement. 
La  nuit  vient,  le  jour  meurt,  et  la  terre  en  silence 
iN'offre  qu'un  calme  affreux  et  qu'un  désert  immense. 

Malheureux  !  c'en  est  fait:  non,  vous  ne  boire/  plu;, 
Ou  les  ondes  du  Gange,  ou  les  flots  de  l'Indus  I 
En  vain  vous  espériez  revoir  votre  famille , 
Et  reprendre  en  vos  mains  l'innocente  faucille. 
Vous-mêmes  îuoissonnés  mourez  sous  d'autres  cieux  : 
Aujourd'hui  même  encor  vos  osseuiens  poudreux 
Frappent  le  voyageur;  et,  dans  son  trouble  extrême  , 
De  son  propre  danger  l'épouvantent  lui-même. 

Mais  comment  expliquer  tous  ces  grands  mouvemens , 
(^es  révolutions  de  l'empire  des  vents  ^''P 
Où  sont  ces  temps  heureux  des  rêves  poéli({ues , 
Ces  siècles  de  fêrie  ,  où  les  fables  antiques  , 
D'un  peuple  ingénieux  heureuses  fictions. 
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Nous  peignaient ,  dans  la  nuit  de  leurs  antres  profonds , 
Les  vents  tumultueux ,  les  tempêtes  bruyantes  , 
S'agitant  de  fureur  dans  leurs  prisons  tremblantes  , 
Luttant  contre  leurs  fers  et  s'indignant  du  frein? 
Tandis  que  sur  son  trône ,  Eole ,  un  sceptre  en  main  , 
Irritant  à  son  choix  ou  calmant  leurs  haleines  , 
Leur  lâchait  tour  à  tour  ou  resserrait  les  rênes  : 
Tout  était  expliqué  ;  mais  de  savans  débats 
Pour  définir  les  vents  imitent  leurs  combats  ; 
Tout  est  trouble  et  discorde,  et  les  cris  de  l'école 
Egalent  en  fracas  les  cavernes  d'Eole. 

Mais  laissons  là  des  vents  les  mystères  secrets  , 
Et  sans  sonder  la  cause  expliquons  les  effets: 
Viens  donc  à  mon  secours ,  Gineau  !  dont  la  main  sûre 
Organise  le  monde  et  sonde  la  nature  ; 
De  ces  sentiers  obscurs  fais-moi  sortir  vainqueur  ; 
J'aime  à  voir  par  tes  yeux,  à  jouir  par  ton  cœur. 
De  la  matière  morte  à  l'argile  vivante  , 
Du  roc  au  diamant ,  du  métal  à  la  plante , 
Des  ailes  du  condor  aux  pieds  rampans  du  ver. 
De  l'instinct  de  l'aimant  à  la  masse  du  fer. 
Le  monde  à  tes  regards  déploya  ses  merveilles. 
Laisse-moi  m'enrichir  du  produit  de  tes  veilles  ; 
Jamais  sujet  plus  beau  n'inspira  l'art  des  vers  ; 
La  nature  est  mon  plan,  mon  tableau  l'univers. 
De  la  terre ,  et  des  feux ,  et  de  l'air,  et  de  l'onde , 
Gest  toi  qui  me  montras  l'alliance  féconde  ; 
Mais  par  des  plus  beaux  nœuds ,  de  plus  rares  accords  ,, 
Le  ciel  qui  te  doua  des  plus  riclies  trésors, 
Du  talent  et  des  mœurs  fit  l'heureux  amalgame  ; 
Oui ,  des  combinaisons  la  plus  belle  est  t(Mi  à'ue. 


CHANT    II 
Des  élémens  rivaux  dis-moi  donc  le  secret  : 
iVIon  œil  est  curieux  et  non  pas  indiscret. 
Parmi  les  vents  divers  ,  despote  peu  durable  -% 
L'un  exerce  un  moment  son  règne  variable , 
S'empare  en  souverain  de  l'empire  de  l'air  ; 
Il  part  comme  la  foudre ,  il  meurt  comme  l'érlair, 
Et ,  calmant  tout-à-coup  ses  fougues  passagères , 
Dans  les  airs  à  leur  tour  laisse  régner  ses  frères  : 
Tantôt  sur  l'Océan  ,  soufflant  sous  un  ciel  pur, 
De  sa  surface  à  peine  il  effleure  l'azur  ; 
Et,  tantôt  s'élancant  sur  ces  plaines  profondes, 
Il  flippe,  élève  ,  abaisse  ,  et  tourmente  les  ondes; 
Et  troublant  en  tout  sens  cet  humide  chaos , 
Arme  l'air  contre  l'air,  les  flots  contre  les  flots. 
Malheur  au  nautonier!  Dans  sa  barbare  joie 
Le  brigand  sur  la  côte  attend  déjà  sa  proie. 
Dans  son  cours  plus  égal ,  l'autre  plus  régulier 
Parcourt  des  mers  du  Sud  le  sein  hospitalier , 
Et  lorsque  ,  poursuivant  sa  course  courageuse  , 
Le  vaisseau  que  battait  la  tempête  orageuse 
A  laissé  loin  de  lui  le  brûlant  équateur, 
Heureux  !  il  trouve  enfin  ce  vent  consolateur^^, 
Embaumé  des  parfums  que  le  rivage  exhale  ; 
Le  nocher  suit  en  paix  sa  route  orientale , 
Et  sur  les  flots  unis,  sans  crainte  ,  sans  effort, 
Son  souffle  ,  ami  constant ,  le  conduit  dans  le  porl. 
Laisse-t-il  ces  beaux  lieux?  des  rives  de  l'aurore 
Guide  fidèle  et  sûr,  il  l'accompagne  encore  ; 
Et  comme  à  son  voyage ,  utile  à  son  retour, 
Soumet  les  faibles  vents  qui  régnent  à  l'en  tour  : 
Tel ,  des  vœux  passagers  domptant  la  fantaisie  , 
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Le  penchant  dominant  nous  suit  toute  la  vie. 
Allez ,  lieureux  nochers  ;  de  ces  fertiles  bords. 
Dés  tributs  étrangers  apportez  les  trésors, 
Cet  or,  ces  diamans  dont  l'Europe  est  avare , 
Et  ces  frêles  tissus  dont  la  beauté  se  pare. 
Par  les  nœuds  du  commerce  unissez  l'univers , 
Mais  ne  lui  portez  pas  nos  vices  et  nos  fers. 

Les  saisons  à  leur  tour,  dans  leur  vicissitude  , 
>'ous  ramènent  un  air  ou  plus  doux  ou  plus  rude  ; 
Et  les  vents  inconstans ,  en  dépit  des  climats , 
Redoublent  les  chaleurs  ainsi  que  les  frimas  : 
Tout-à-coup  l'air  s'embrase ,  et  des  vapeurs  brûlantes 
Versent  de  toutes  parts  leurs  flammes  dévorantes  ; 
Des  mines ,  des  volcans ,  et  des  marais  fangeux 
L'air  emporte  avec  lui  les  gaz  contagieux  ; 
Il  souffle  :  tout  se  fane  et  tout  se  décolore; 
La  fleur  craint  de  s'ouvrir  et  le  germe  d'éclore  ; 
Le  midi,  de  ses  feux  enflamme  le  matin  ; 
La  terre  est  sans  rosée ,  et  le  ciel  est  d'airain  ; 
Les  monts  sont  dépouillés  ;  de  la  plaine  béante 
La  soif  implore  en  vain  une  eau  rafraîchissante  ; 
L'arbre  perd  ses  honneurs;  dans  ses  canaux  tari. 
Le  suc  arrive  à  peine  au  feuillage  flétri  ; 
Le  lac  est  desséché  ;  le  fleuve  aux  mers  profondes 
Roule ,  pauvre  et  honteux  ,  ses  languissantes  ondes  ; 
La  truite  ne  fend  plus  les  rapides  torrens  ; 
L'anguille  avec  lenteur  traîne  ses  plis  mourans; 
La  cascade  se  tait  ;  dans  sa  marche  plus  lente , 
Le  berger  voit  dormir  la  rivière  indolente  ; 
A  peine  avec  effort  la  nymphe  du  ruisseau 
De  ses  cheveux  tordus  tire  une  sTcnilte  d'eau. 
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Plus  d'amour ,  plus  de  chant  :  le  coursier  moins  superbe 
En  vain  d'un  sol  brûlé  sollicite  un  brin  d'herbe , 
Le  cerf  au  pied  léger  repose  au  fond  des  bois  : 
Partout  l'air  accablant  pèse  de  tout  son  poids  ; 
L'homme  même  succombe ,  et  son  àme  affaissée 
Sent  défaillir  sa  force  et  mourir  sa  pensée. 

Et  toi,  tyran  du  monde,  inexorable  hiver, 
De  quel  souffle  piquant  tu  viens  irriter  l'air  I 
Pareil  à  la  Gorgone ,  en  son  pouvoir  terrible  , 
Tout  se  change  en  rocher  à  ton  aspect  hori'ible. 
L'immobile  Océan  n'est  qu'un  brillant  chaos  , 
Des  masses  de  cristal ,  des  montagnes  de  flots  ; 
Le  lac  porte  des  chars  ;  jusqu'au  fond  de  la  terre  , 
Dans  ses  derniers  canaux  la  sève  se  resserre  ; 
Des  élémens  troublés  l'hiver  se  lait  un  jeu  , 
Le  froid  démon  du  nord  insulte  au  dieu  du  feu  ; 
Près  du  chêne  brûlant  l'eau  se  durcit  en  glace. 
La  laine  sur  le  corps  se  raidit  en  cuirasse  ; 
La  hache  fend  le  vin ,  le  froid  brise  le  fer , 
Glace  l'eau  sur  la  lèvre  et  le  souffle  dans  l'air  : 
Même  au  pied  des  autels ,  dans  le  sacré  calice , 
La  glace  ose  saisir  le  vin  du  sacrifice  , 
Et ,  dans  les  cœurs  pieux  jetant  un  saint  effroi, 
Epouvante  le  prêtre  et  fait  douter  la  foi. 
L'hiver  au  midi  même  a  fait  souvent  la  guerre , 
Et  son  brillant  soleil  n'en  défend  point  la  terre. 

Toutefois  ,  quand  le  ciel  en  adoucit  les  traits , 
Les  rigueurs  de  l'hiver  se  changent  en  bienfaits  : 
Il  raffermit  les  nerfs  ;  son  souffle  salutaire 
Va  balayer  les  cieux  et  purger  l'atmosphère  , 
Et  d'un  mélange  impur  de  mille  exhalaisons 
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Sou  utile  àpreté  dissipe  les  poisons. 

Ainsi  que  les  hinnaius  l'air  a  ses  maladies  : 

Que  de  fois ,  propageant  ses  vastes  incendies  , 

Des  infectes  vapeurs  dont  le  charge  l'été , 

Il  fait  naître,  il  nourrit  ce  monstre  détesté  , 

Des  fléaux  le  plus  grand  ,  des  maux  le  plus  funeste  , 

Que  La  Fontaine  enfin  tremble  à  nommer  ;  la  peste  ! 

Surtout  dans  ces  climats  où  des  soleils  plus  beaux 

Ainsi  qu'à  leurs  trésors  ajoutent  à  leurs  maux. 

Les  animaux  d'abord  éprouvent  son  ravage  ; 

L'agneau  naissant  expire  en  un  frais  pâturage  ; 

Les  loups  ont  oublié  leur  instinct  dévorant , 

La  colombe  son  nid  ,  Philomèle  son  chant  ; 

Le  tigre  furieux  cède  au  mal  qui  l'oppresse  , 

Le  lion  perd  sa  force  ,  et  le  cerf  sa  vitesse; 

Le  timide  chevreuil  ne  songe  plus  a  fuir , 

Le  farouche  taureau  s'étonne  de  languir  ; 

Le  coursier  qui  jadis,  noble  amant  de  la  gloire  , 

Superbe  ,  l'œil  en  feu  ,  volait  a  la  victoire  , 

Maintenant  terrassé  sans  avoir  combattu  , 

Marche  les  crins  pendans  et  le  front  abattu. 

Mais  combien  plus  cruel ,  malheureux  que  no;!s  sonnues, 

Ce  terrible  fléau  vient  fondre  sur  les  hommes  ! 

De  rameaux  en  rameaux  court  moins  rapidement 

D'une  forêt  en  feu  le  vaste  embrasement  ; 

La  flanmie  que  conduit  une  mèche  perfide 

Saisit  d'un  vol  moins  prompt  le  salpêtre  homicide. 

Le  mal  corrompt  le  sang,  infecte  les  humeurs  , 

Couvre  les  corps  flétris  de  livides  tumeurs  , 

!)■  ulcères  dévorans  ronge  la  chair  brûlante  : 

Après  hii  le  trépas,  devant  lui  l'éjjouvante, 
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Sur  les  ailes  des  venls  il  court  se  propager  ; 
Chaque  souffle  est  mortel ,  chaque  être  a  son  danger  ; 
Le  tiésir  est  craintif,  le  besoin  se  défie, 
La  faim  goûte  en  tremblant  l'aliment  de  la  vie  ; 
La  main  craint  de  toucher  ,  l'odorat  de  sentir  , 
De  tous  les  élémens  la  mort  semble  sortir  ; 
Des  feux  d'un  ciel  impur  elle  embrase  le  monde  , 
La  mort  roule  dans  l'air ,  elle  empoisonne  l'onde  , 
Les  terrestres  vapeurs  lui  prêtent  leur  poison  : 
Terrible  ,  elle  poursuit  sa  hideuse  moisson. 
L'un  meurt  dans  ses  vieux  ans,  un  autre  à  son  aurore  ; 
De  la  jeune  beauté  le  teint  se  décolore  ; 
Le  délire  effaré  trouble  ces  yeux  si  doux , 
Et  l'objet  des  désirs  le  devient  des  dégoûts  ; 
Sans  linceul ,  sans  flambeau  ,  dans  des  fosses  j)r()l<)iulcs. 
En  foule  sont  jetés  ces  cadavres  immondes. 
Adieu ,  les  saints  concerts  et  le  culte  de  Dieu  ; 
L'un  de  l'autre  effrayés  ,  tous  quittent  le  saint  lieu  : 
Le  malheur  les  unit ,  la  terreur  les  sépare  , 
Chacun  craint  ce  qu'il  aime  ,  et  la  peur  est  barbare  ; 
Le  zèle  ,  le  devoir ,  la  pitié  ,  tout  se  tait  ; 
L'amour  lui-même  est  sourd,  et  le  sang  est  muet. 
L'enfant  épouvanté  s'écarte  de  son  père  , 
Le  frère  fuit  la  sœur  ,  et  la  sœur  fuit  son  frère  ; 
La  mère  de  son  fils  redoute  le  berceau  , 
Dans  le  lit  nuptial  l'hymen  voit  un  tombeau. 
Mais ,  6  retour  cruel  !  celui  dont  la  faiblesse 
Par  une  lâche  crainte  étouffa  la  tendresse  , 
Expiant  par  l'oubli  le  refus  des  secours , 
Finit  dans  l'abandon  ses  misérables  jours. 
D'heure  en  heure  le  mal  prend  des  forces  nouvelles  ; 
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Avec  la  faux  du  Temps ,  il  emprunte  ses  ailes , 
Vole  de  couche  en  couche  ,  erre  de  seuil  en  seuil  : 
La  mort  produit  la  mort ,  le  deuil  sème  le  deuil  ; 
Le  monstre  affreux  triomphe ,  et  son  haleine  immonde 
Infecte  la  nature  et  dépeuple  le  monde. 

Mais,  quand  je  puis  de  l'air  célébrer  les  bienfaits  , 
Pourquoi  vous  raconter  ses  funestes  effets  ? 
L'air,  de  tous  nos  besoins  ce  bienfaiteur  utile  , 
Quelquefois  des  beaux-arts  est  l'instrument  docile. 
Je  t'en  prends  à  témoin ,  6  toi  !  qui  de  tes  sœurs , 
Par  tes  accords  divins  surpasses  les  douceurs  : 
O  charme  de  l'oreille ,  aimable  Polymnie. 
C'est  lui  qui ,  secondant  ta  céleste  harmonie, 
Au  gré  du  souffle  humain  ,  de  l'archet  et  des  doigts  , 
En  accens  modulés  fait  résonner  le  bois  ; 
Par  lui  l'airain  bruyant ,  la  corde  frémissante  , 
Du  mobile  clavier  la  touche  obéissante  , 
Paillent  tantôt  ensemble  et  tantôt  tour  à  tour  ; 
Il  fait  siffler  le  fifre  et  gronder  le  tambour , 
Anime  le  clairon  ,  inspire  la  musette , 
Fait  soupirer  la  flûte ,  éclater  la  trompette  ^■'  ; 
Tandis  qu'entretenant  commerce  avec  les  dieux  , 
L'orgue  divin  exhale  un  son  religieux , 
Et  de  sa  voix  sonore  ,  à  nos  voix  réunie  , 
Versent  dans  le  saint  lieu  des  torrens  d'harmonie. 
Jubal  lui  fit  une  âme  ,  et  ses  sons  éclatans 
Dans  les  murs  de  Sion  retentirent  long-temps. 

Vainqueurs  mélodieux  des  antiques  merveilles  , 
Quels  accens  tout-à-coup  ont  frappé  mes  oreilles  ! 
.T'entends  ,  je  reconnais  ce  chefs-d'œuvre  de  l'art, 
Trésors  de  l'harmonie  et  la  gloire  d'Érard  ^''. 
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De  l'instrument  sonore  animant  les  organes  , 
Scjan  a  préludé  :  loin  d'ici ,  loin ,  profanes  ! 
De  l'inspiration  les  sublimes  transports 
Echauffent  son  génie  et  dictent  ses  accords  ; 
Sous  ses  rapides  mains  le  sentiment  voyage  ; 
Chaque  touche  a  sa  voix  ,  chaque  fil  son  langage; 
Il  monte  ,  il  redescend  sur  l'échelle  des  tons, 
Et  forme  sans  désordre  un  dédale  de  sons. 
Quelle  variété  !  que  de  force  et  de  grâce  ! 
Il  frappe ,  il  attendrit ,  il  soupire  ,  il  menace  : 
Tel  au  gré  de  son  souffle  ,  ou  terrible  ,  ou  flatteur  , 
Le  vent  fracasse  un  chêne  ou  caresse  une  fleur. 


FIN     DU    CHAMT     II. 


S^T  III. 


ARGUMENT. 

Les  différens  effets  de  l'eau  dans  les  ouvi-ages  et  les  scènes  de  la 
nature.  —  Propriétés  de  l'eau.  —  Tableau  d'une  inondation.  — 
Episode  de  3Iusidore  surprise  au  bain  par  son  amant.  —  Les 
ruisseaux ,  les  lacs  et  les  rivières.  —  Les  eaux  minérales.  —  Uti- 
lité des  eaux  dans  les  arts  mécaniques.  —  Différentes  combi- 
naisons de  l'eau  soumise  à  l'action  du  feu.  —  L'eau  réduite  en 
glace.  —  Vue  des  glaces  pittoresques  de  l'hiver.  — Description 
de  la  grêle.  —  La  neige.  —  Mort  déplorable  d'un  bûcheron  sur- 
pris loin  de  sa  cabane,  et  englouti  dans  la  neige.  —  L'inslinct  gé- 
néreux des  chiens  qui  ramènent  les  voyageurs  égarés  dans  l'hos- 
pice de  Saint-Bernard. 


Oh  !  que  ne  puis-jc ,  instruit  des  principes  tles  clioses, 
Connaître  les  effets ,  approfondir  les  causes  ; 
Pourquoi  l'été,  des  nuits  précipite  le  cours, 
Pourc[uoi  le  sombre  hiver  nous  abrège  les  jours  , 
Pourquoi  la  terre  tremble,  et  pourquoi  la  mer  gronde  , 
Quel  pouvoir  fait  enfler,  fait  décroître  son  onde  ! 
Mais  si  mon  sang  trop  froid  m'interdit  ces  travaux  , 
Eh  bien  !  vertes  forêts,  prés  fleuris,  frais  berceaux  , 
Objets  si  chers  au  sage  et  plus  chers  au  isoète  , 
J'irai ,  je  goûterai  votre  douceur  secix^te  ; 
Trop  heureux  de  cacher  dans  un  asile  sur 
Mes  jours  inglorieux  et  mon  destin  obscur. 

y-  G 
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Ainsi  parlait  Virgile  ;  et  moi ,  dans  mon  audace , 
Non  sans  quelque  frayeur  j'abandonne  sa  trace. 
Oui ,  des  sentiers  battus  je  détourne  mes  pas  ; 
Oui,  les  déserts  du  Pinde  ont  pour  moi  des  appas  : 
Il  est  temps  de  puiser  dans  ma  soif  téméraire 
Aux  sources  dont  jamais  n'approcha  le  vulgaire  ; 
Il  est  temps  de  marcher  couronné  de  festons 
Dont  nuls  mortels  encor  n'ont  vu  ceindre  leurs  fronts  ; 
La  gloire  ne  voit  point  d'obstacle  insurmontable. 

Liquide  comme  l'air,  comme  lui  dilatable  ; 
Suivant  les  lieux,  le  sol,  le  froid  et  la  chaleur. 
Changeant  de  goût ,  de  poids ,  de  forme  et  de  couleur  ' , 
L'eau ,  comme  la  lumière  ,  en  fluide  est  fondue  , 
Fixée  en  corps  solide,  en  vapeurs  répandue. 
Fluide ,  de  ses  flots  endormis  ou  courans , 
Elle  forme  les  lacs ,  les  marais ,  les  torrens  , 
Se  filtre  en  frais  ruisseaux  à  travers  les  montagnes  , 
Tantôt ,  féconde  pluie  ,  arrose  nos  campagnes  , 
En  dissolvans  actifs  pénètre  tous  les  corps  , 
En  change  la  nature  ,  en  dissout  les  accords^. 
Agit  sur  les  métaux,  les  sels,  l'air  et  la  terre  ^. 
Elle  nourrit  la  plante  ,  elle  pétrit  la  pierre  *  ; 
En  courant  elle  creuse  ou  comble  les  vallons , 
Baisse  ,  élève  ,  crevasse  ou  dépouille  les  monts  ; 
Et,  si  Thaïes  trompé  fit  tout  naître  de  l'onde^, 
Du  moins  l'eau  pure  altère  et  refait  notre  monde. 
C'est  peu  ;  pour  l'équilibre  un  invincible  attrait 
A  niveler  ses  flots  la  conduit  en  secret  : 
Ainsi  du  réservoir  si  l'onde  languissante 
Coule ,  tombe  en  ressort  et  gerbe  jaillissante  , 
Du  bassin  paternel  autrefois  son  berceau , 
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Son  jet  irrésistible  atteindra  le  niveau^. 
Sur  elle  tout  agit  ;  le  tube  qui  la  presse , 
Le  penchant  du  terrain ,  sa  masse ,  sa  vitesse , 
Sans  fin  multipliant  ses  rapides  progrès  , 
Ainsi  que  sa  puissance  augmentent  ses  effets. 

Les  corps  pèsent  aussi  de  diverse  manière  ', 
Des  solides  sur  nous  pèse  la  masse  entière  ; 
L'onde  plus  divisée  écoute  d'autres  lois; 
Chaque  colonne  d'eau ,  chaque  goutte  a  son  poids  ; 
Et ,  traversés  par  l'air,  les  atomes  fluides 
Dispersent  en  tombant  leurs  globules  liquides. 
Mais  qu'un  souffle  glacé  les  réunisse  en  bloc , 
L'eau  redouble  de  poids,  de  vitesse  et  de  choc  ; 
Et  tous  les  points  compacts  que  son  volume  assemble 
Doivent  partir,  tomber,  peser,  frapper  ensemble. 

Les  fluides  encor  par  leur  mobilité  ** 
Agissent  en  tout  sens ,  pressent  de  tout  côté  : 
Tandis  que  le  corps  dur,  ou  que  le  froid  condense  , 
Garde  de  ses  tissus  la  secrète  adhérence , 
Et  par  un  poids  commun ,  dans  son  cours  vertical 
Descendant  tout  entier  d'un  mouvement  égal , 
Sans  écart,  dans  l'air  libre  achève  sa  carrière. 
Si  l'on  peut  comparer  l'âme  avec  la  matière , 
Ainsi  l'homme  léger  de  mille  objets  épris 
Va  dispersant  entre  eux  ses  volages  esprits; 
Tandis  que  ,  concentrant  sa  force  réunie  , 
Toujours  au  même  but  s'avance  un  grand  génie. 

Enfin  de  l'hydraulique  interrogeons  les  lois  ^  ; 
L'onde  unit  dans  son  choc  sa  vitesse  et  son  poids. 
De  ce  double  pouvoir  que  ne  peut  l'assemblage? 
Souvent,  comme  nos  biens,  nos  maux  sont  son  ouvrage. 
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Eli  1  qui  ne  connaît  pas  ses  ravages  affreux  , 
Soit  que  le  ciel  s'épanche  en  torrens  désastreux  y 
Soit  qu'aux  antres  profonds  les  ondes  prisonnières 
De  ces  grands  réservoirs  aient  brisé  les  barrières  ? 
Ne  perdez  pas  de  temps ,  malheureux ,  sauvez-vous , 
Fuyez  ;  je  vois  venir  les  vagues  en  courroux  ; 
Elles  viennent.  Déjà,  telle  que  le  tonnerre, 
Leur  masse  impétueuse  ébranle  au  loin  la  terre  : 
Ainsi  que  de  leurs  flots  inondant  nos  sillons  , 
Les  bataillons  pressés  suivent  les  bataillons  ; 
Ainsi,  précipitant  leur  course  vagabonde  ^ 
La  vague  suit  la  vague,  et  l'onde  pousse  l'onde. 
L'épouvante  a  saisi  le  peuple  des  hameaux  ; 
Il  enmiène  en  tremblant  ses  brebis,  ses  taureaux  : 
L'un  emporte  son  fils ,  cet  autre  son  vieux  père  ; 
Chacun  fuit  le  trépas  et  prévoit  la  misère. 
Celui  qu'en  ses  foyers  l'espoir  a  retenu 
Bientôt  voit  jusqu'à  lui  le  torrent  parvenu  ; 
De  moment  en  moment ,  et  d'étage  en  étage , 
Tout  prêt  à  l'engloutir  s'accroît  l'affreux  orage  : 
Des  caveaux  de  Bacchus  aux  greniers  de  Cérès 
11  s'élance,  il  poursuit  ses  terribles  progrès. 
Lui ,  du  haut  de  son  toit,  dans  un  morne  silence , 
l^àle ,  les  mains  au  ciel ,  voit  le  déluge  immense 
Entraîner,  en  grondant,  arbres,  berger,  troupeau. 
Le  vieillard  dans  son  lit,  l'enfant  dans  son  berceau  , 
Des  moulins ,  des  maisons  les  solives  flottantes , 
Les  barques  sans  rameurs  sur  l'onde  bondissantes , 
La  dépouille  des  prés  ,  les  trésors  des  sillons. 
Déjà  l'onde  à  ses  pieds  écume  à  gros  bouillons , 
L'assiège,  le  poursuit,  l'atteint  et  l'environne- 
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Enfin ,  sous  les  assauts  de  la  vague  qui  tomic , 
Tremblant,  il  sent  flécliir  ses  fragiles  lambris , 
îl  tombe,  il  se  confond  dans  ce  vaste  débris  , 
Tandis  qu'au  haut  d'un  mont  sa  l'aniille  plaintive 
Pleure  et  suit  sur  les  eaux  sa  maison  fugitive. 
.\dieu,  des  soirs  d'hiver  les  entretiens  joyeux  , 
Et  la  vieille  romance,  et  les  folâtres  jeux  , 
Et  l'àtre  où  le  matin,  de  la  cendre  fidèle 
Un  souffle  haletant  réveillait  rétincclle  , 
Et  le  buffet  modeste  où  l'humble  pauvreté 
Au  lieu  de  la  richesse  offrait  la  propreté. 
Mais  du  courroux  des  eaux  oublions  les  images  ; 
Célébrons  leurs  bienfaits,  et  non  pas  leurs  ravages. 
L'eau  baigne  nos  jardins,  coîde  dans  nos  buffet'; , 
Couipose  nos  liqueurs  et  pré[)are  nos  mets; 
Pour  tempérer  l'ardeur  de  nos  vins  délectables  , 
En  des  cristaux  brillans  elle  assiste  à  nos  tables  ; 
En  source  jaillissante  arrose  nos  remparts. 
Ainsi  que  la  nature  elle  anime  nos  arts  : 
Le  grain  par  son  secours  sous  la  meule  se  broie  ; 
Elle  apprend  à  la  roue  à  dévider  la  soie  ; 
Elle  conduit  la  scie,  élève  les  marteaux 
Qui  foulent  le  papier  ou  domptent  les  métaux. 
Utile  à  nos  plaisirs,  à  nos  maux  nécessaire  , 
Nous  lui  élevons  du  bain  l'usage  salutaire  ; 
Soit  (pie  dans  nos  foyers ,  par  de  secrets  canaux  , 
L'art  d'un  ruisseau  captif  apprivoise  les  eaux  , 
Soit  que  des  saules  verts,  déployant  leur  feuillage  , 
.Teignent  à  sa  fraîcheur  la  fraîcheur  de  l'ombrage. 
.V  ces  rustiques  bains  se  plaisaient  autrefois  , 
Et  la  chaste  Diane,  et  les  nymphes  des  bois  : 
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Là,  Junon  elle-même,  oubliant  son  injure. 

Revenait  de  V  énus  essayer  la  ceinture , 

Et  le  paon  orgueilleux ,  corrigeant  ses  mépris , 

Se  montrait  familier  aux  pigeons  de  Cypris. 

Le  bain  est  votre  charme,  adorables  mortelles; 

Belles  il  vous  reçut ,  vous  en  sortez  plus  belles  ! 

Là  quelquefois  l'Amour,  alarmant  la  pudeur, 

Clierche  d'un  œil  furtif  l'objet  de  son  ardeur  : 

Heureux ,  lorsque  enfermant  sa  pudique  tendresse , 

Il  obtient  la  beauté  pour  prix  de  la  sagesse  ! 

Offrons-en  le  modèle,  et,  rival  desTomsons, 

Osons  par  un  récit  égayer  mes  leçons. 

Au  bord  d'un  frais  ruisseau ,  dont  les  eaux  cristallines 

Tombaient  parmi  des  rocs  du  sommet  des  collines ,  , 

Damon  était  assis  ;  là ,  parmi  les  roseaux 

Et  les  saules  touffus  qui  couronnent  les  eaux , 

Tranquille  et  nourrissant  son  amoureux  délire , 

Au  murmure  de  l'onde  ,  au  souffle  du  Zéphire  , 

Amant  sans  espérance ,  il  rêvait  ;  et  son  cœur 

D'une  amante  adorée  accusait  la  rigueur. 

Soit  orgueil,  soit  pudeur,  la  jeune  enchanteresse 

D'un  air  d'indifférence  accueillait  sa  tendresse  : 

Seulement  quelquefois  un  regard  de  côté , 

Jeté  timidement ,  trahissait  sa  fierté  ; 

Ou  par  un  long  soupir,  trop  sincère  interprète , 

Son  cœur,  gros  de  chagrins ,  avouait  sa  défaite. 

Enfin  elle  feignait ,  et  sa  fausse  froideur , 

Dissimulant  ses  feux ,  en  augmentait  l'ardeur. 

Dans  le  désert  qui  plaît  à  sa  douleur  rêveuse , 

Son  tendre  amant  cherchait  par  quelle  adresse  heureuse , 

Sans  blesser  Musidore  ,  il  jjourrait  quek|ue  jour 
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Arraclier  de  sou  cœur  les  secrets  de  l'amour , 
Et,  par  des  vers  touchans  tout  remplis  de  sa  flamme, 
Les  presser  de  sortir  des  replis  de  son  âme. 
Le  hasard  le  servit  ;  le  hasard  quelquefois 
Fait  le  sort  des  amans  comme  celui  des  rois. 
Le  teint  bruni  des  feux  dont  l'été  fa  colore , 
La  fraîcheur  de  ces  lieux  attii'a  Rlusidore. 
Timide ,  elle  y  revient ,  contre  un  ciel  enflanmié  , 
Pietrouver  de  son  bain  l'asile  accoutumé  : 
Sa  pudeur  se  confie  à  ce  lieu  solitaire. 
Damon  en  veut  d'abord  respecter  le  mystère  ; 
Sentiment  délicat  d'un  amant  dont  le  cœur 
Veut  conserver  l'estime  en  cherchant  le  bonheur  ! 
Mais  l'amour  le  retient  ;  et  comment  s'en  défendre  ? 
La  nymphe  était  si  belle ,  et  son  amant  si  tendre  ! 
Musidore  paraît ,  et  ses  timides  yeux 
D'abord  d'un  air  craintif  interrogent  ces  lieux. 
Damon  la  voit  :  jadis  le  beau  pasteur  de  Troie 
Dans  son  cœur  palpitant  ressentit  moins  de  joie , 
Quand  sur  le  mont  Ida  trois  jeunes  déités 
Sans  voile  à  ses  regards  livrèrent  leurs  beautés. 
La  nymphe ,  dont  la  grâce  à  leurs  grâces  égale 
Même  auprès  de  Vénus  n'eût  point  eu  de  rivale , 
Déjà  prête  à  goûter  les  délices  du  bain , 
S'assied  au  bord  des  eaux  ;  déjà  sa  belle  main 
Sur  ses  jambes  d'albâtre  a  replié  la  soie. 
Enivré  de  désirs ,  d'espérance  et  de  joie , 
Damon  brûle  en  secret.  Mais  quels  nouveaux  combats 
Quand  la  jeune  beauté  ,  de  ses  doigts  délicats  , 
De  son  corps  virginal  dénouant  la  ceinture , 
Laisse  voir  affrancliis  des  nœuds  de  la  parure 
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Ce  sein  éblouissant ,  dont  le  double  contour 

Palpite  de  santé,  de  jeunesse  et  d'amour  ; 

Ces  deux  globes  charmans  qu'avec  grâce  compose 

Ln  frais  amas  de  lis  que  surmonte  la  rose  ! 

Pars,  ô  jeune  imprudent!  pars;  eh!  comment  peux-tu 

Maîtriser  tes  transports  et  garder  ta  vertu , 

Lorsque  l'habit  jaloux  qui  cache  ton  amante 

Descend ,  glisse  à  longs  plis  sur  sa  taille  élégante , 

Et  qu'un  dernier  tissu ,  moins  blanc  que  son  beau  corps  , 

Tombe  et  révèle  aux  ycuX  tous  ses  secrets  trésors , 

Ces  formes  qu'à  plaisir  arrondit  la  nature, 

D'un  incarnat  si  vif,  d'une  blancheur  si  pure  ! 

C'en  est  fait  ;  tout  entiers  se  montrent  ses  appas  : 

Alors  quelle  frayeur  et  quel  chaste  embarras  ! 

Musidore  se  voit ,  et  dans  son  trouble  extrême 

Craint  ses  propres  regards  et  rougit  d'elle-même. 

Elle  hésite,  elle  tremble,  et  comme  au  moindre  bruit 

La  biche,  encore  enfant,  d'épouvante  bondit; 

Une  ombre,  un  souffle,  un  rien  alarme  Musidore. 

Enfin  s'abandonnant  au  péril  qu'elle  ignore , 

Le  ruisseau  la  reçoit ,  et  le  flot  innocent 

Vient  se  jouer  autour  de  ce  corps  ravissant. 

Le  courant  azuré  qui  mollement  l'embrasse 

Adoucit  chaque  trait ,  relève  chaque  grâce , 

Rehausse  ses  attraits  par  leur  voile  embellis. 

A  travers  le  cristal  tel  brille  un  jeune  lis  ; 

Telle  ,  dans  la  rosée  avec  le  jour  éclose  , 

D'un  plus  doux  incarnat  se  colore  la  rose. 

Tantôt  la  nynipiie  plonge  ,  et  le  frais  élément 

\  oile  ,  sans  le  cacher,  cet  objet  si  charmant  ; 

Tantôt  elle  remonte  ,  et  les  gouttes  limpides 
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Roulent  sur  son  Jjeau  sein  en  diamans  liquides , 

Glissent  sur  ses  cheveux  ;  et  leur  jais  déployé 

D'un  humide  réseau  l'enveloppe  à  moitié. 

Ravi  de  ses  attraits ,  de  sa  forme  divine , 

Des  beautés  qu'il  parcourt ,  entrevoit  ou  devine  , 

Damon  vole  ;  il  était  criminel  en  ce  jour 

(  Si  l'on  est  ci'iminel  par  un  excès  d'amour). 

Tout-à-coup  il  s'arrête ,  et  jette  sur  la  rive 

Ce  billet  qu'il  adresse  à  la  pudeur  craintive , 

Ce  billet  qu'il  traça  d'une  tremblante  main  : 

«  Calme-toi,  bel  objet  ;  tu  t'effraîrais  en  vain  ; 

L'œil  sacré  de  l'amour  paraît  causer  ta  crainte  ; 

Calme-toi,  je  m'en  vais,  protégeant  cette  enceinte, 

Des  profanes  regards  défendre  ce  réduit. 

Adieu  ;  Damon  t'a  vue ,  il  t'adore  et  te  fuit.  » 

Il  part  :  de  l'autre  bord  la  chaste  Musidore 

Voit  voler  le  billet  de  l'amant  qu'elle  adore  ; 

Tous  ses  sens  ont  frémi  :  l'effroi  de  la  pudeur 

Et  la  peur  d'un  affront  font  palpiter  son  cœur  ; 

Un  long  étonnement  la  retient  immobile. 

On  croirait  voir  ce  marbre  où  le  sculpteur  habile 

Peint  la  jeune  Vénus  au  sortir  de  son  bain 

Protégeant  ses  appas  de  sa  timide  main  ; 

Ce  marbre  où  ,  pour  former  une  seule  déesse , 

L'art  réunit  le  choix  des  beautés  de  la  Grèce. 

Tremblante ,  elle  s'élance ,  et  prend  sur  l'autre  bord 

Sa  robe  et  ce  billet ,  et  reconnaît  d'abord 

La  main  de  son  amant.  Alors  à  ses  alarmes 

Succèdent  tout-à-coup  des  pensers  pleins  de  charmes  ; 

Ces  remords  d'un  cœur  pur  ,  cet  amour  vertueux  , 

Qui  maîtrisent  des  sens  l'instinct  impétueux , 
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La  chaste  expression  d'un  penchant  qui  l'honore , 
Que  tant  de  modestie  embelHssait  encore. 
Elle-même ,  en  secret ,  félicite  son  cœur 
D'approuver  tant  d'amour  sans  outrager  l'honneur. 
De  ce  burin  grossier  fait  pour  l'amant  champêtre  , 
Elle  grave  aussitôt  sur  l'écorce  d'un  hêtre 
Ce  peu  de  mots  :  «  O  toi ,  qui  dans  cet  heureux  jour , 
Servi  par  le  hasard ,  mieux  encor  par  l'amour  , 
Seul  en  pourras  comprendre  et  juger  le  langage  ; 
Va  ,  sois  ,  comme  aujourd'hui ,  discret ,  modeste  et  sage  ; 
Conserve  l'espérance  :  un  moment  doit  venir 
Où  tu  pourras  enfin  m'adorer  sans  me  fuir.  » 

Que  de  beautés  encore  ou  riantes  ou  fières"* 
Vous  offrent  les  ruisseaux  ,  les  fleuves  ,  les  rivières  ! 
Ici ,  du  haut  des  monts  uiie  colonne  d'eau 
Se  précipite  en  masse ,  ou  s'étend  en  rideau  ; 
Ailleurs  ,  tout  un  grand  fleuve  en  une  obscure  arène 
S'en  va  perdre  en  mourant  son  onde  souterraine  ; 
Ailleurs  ,  laissant  à  nu  son  canal  sablonneux  , 
L'eau  s'engouffre  en  grondant  dans  son  lit  caverneux , 
Et  se  fraie  en  sortant  une  route  nouvelle. 
Ainsi  j'ai  vu  le  Rhône,  à  son  lit  infidèle , 
Se  perdre  avec  fracas ,  quitter  son  noir  séjour  , 
Et  rouler  plus  pompeux  à  la  clarté  du  jour. 
En  le  voyant  sortir  de  sa  prison  profonde  , 
Les  bois,  les  prés  ,  les  deux  félicitent  son  onde. 
Tel  souvent  le  commerce  aux  yeux  des  nations 
S'abîme  dans  la  nuit  des  révolutions , 
Sort ,  rouvre  ses  canaux ,  reprend  son  cours  immense  , 
Et  porte  au  loin  les  arts,  la  vie  et  l'abondance. 
Dans  cet  espoir  si  juste,  ô  ciel,  exauce-moi  ! 
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Nantes,  sors  de  ton  deuil;  Marseille,  éveille-toi  ! 
Que  la  Seine  orgueilleuse ,  et  la  vaste  Gironde , 
Sous  de  nombreux  vaisseaux  roulent  encor  leur  onde  ! 
Et  toi,  dont  l'univers  ne  croira  point  les  maux  , 
Lyon,  respire  enfin,  et  reprends  tes  travaux! 
Change  en  vivans  tissus  l'or  ,  la  laine  et  la  soie  ; 
Que  de  ton  siège  affreux  l'histoire  s'y  déploie; 
Et  que ,  frappés  d'un  art  et  d'un  malheur  si  grand  , 
Tous  les  peuples  émus  t'admirent  en  pleurant  ! 

Faut-il  encor  des  eaux  peindre  les  phénomènes? 
Que  d'effets  merveilleux ,  que  d'étonnantes  scènes  I 
Tels  ces  ruisseaux  ,  des  monts  enfans  capricieux  , 
Disparus  tout-à-coup  ou  rendus  à  nos  yeux , 
Semblent  chercher  et  fuir  leurs  humides  demeures  , 
Et ,  comme  le  génie  ,  ont  leurs  jours  et  lein^s  heures. 
D'autres ,  de  leur  saison  attendant  le  retour  , 
Croissent  dans  leur  bassin  et  baissent  tour  à  tour. 
Telle  j'ai  vu  Vaucluse  et  sa  source  inconstante  : 
Du  sensible  Pétrarque  et  de  sa  tendre  amante 
Telles  ne  furent  point  les  célèbres  amours; 
Laure  ne  changea  point  ;  Pétrarque  aima  toujours. 

Eh!  pourrai-je  oublier  ces  eaux  miraculeuses  '^ 
Que  cachent  à  nos  yeux  leurs  grottes  caverneuses , 
Et  dont  les  flots  ,  glacés  par  de  fréquens  éclairs  , 
Aux  approches  du  feu  font  pétiller  les  airs  ? 
Et  celles  que  le  soufre  attiédit  et  colore  , 
Où  la  brillante  Hygie  et  le  dieu  d'Épidaure , 
Dans  un  bain  salutaire  ont  mêlé  de  leur  main 
Les  métaux  de  Cybèle  et  les  feux  de  Vulcain , 
Et  de  qui  la  vertu ,  riche  en  métamorphoses, 
Rend  au  teint  pâlissant  et  le  lis  et  les  roses? 
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Là  vieiuieiiL  tous  les  ans  ,  exacts  au  rendez-vous, 

Les  vieillards  écloppés  ,  un  jeune  essaim  de  fous  , 

La  sottise,  l'esprit,  l'ennui  jlc  ridicule  : 

Le  vaudeville  court ,  l'épigramme  circule  ; 

Là ,  la  coquette  vient ,  réparant  ses  attraits, 

Aux  fats  de  tout  pays  tendre  encor  ses  filets  ; 

Là,  même  lieu  rassemble,  et  l'aimable  boudeuse, 

Et  la  jeune  éventée ,  et  la  vieille  joueuse , 

Que  l'aube  au  tapis  vert  surprend  à  son  retour , 

Veillant  toute  la  nuit ,  se  plaignant  tout  le  jour. 

Plus  la  foule  est  nombreuse ,  et  plus  elle  est  active  ; 
L'un  vient  et  l'autre  part ,  l'un  part  et  l'autre  arrive  : 
Là  ,  chaque  coterie  a  ses  arrangemens; 
Chacun  y  fait  emplette  et  d'amis  et  d'amans. 
Que  de  vœux  passagers  ,  de  liaisons  soudaines  , 
De  Piladcs  du  jour  ,  qui  dans  quelques  semaines. 
L'un  lie  l'autre  oubliant  les  sermens  superflus  , 
Doutent  en  se  voyant  s'ils  se  sont  jamais  vus  ! 
D'autres  prennent  l'avance  ,  et  deux  tendres  amies 
Arrivent  s'adorant  et  partent  ennemies. 
A-s.ieaiblage  piquant  de  costumes  ,  d'humeurs , 
D'âges ,  de  nations  ,  et  d'états  ,  et  de  mœurs! 

Peindrai-je  du  matin  les  fraiciics  promenades , 
Les  bruyans  déjeuners,  les  folles  cavalcades  ? 
Chaque  belle  a  choisi  son  galant  écuyer. 
Les  deux  pieds  suspendus  sur  son  double  étricr, 
Assise  de  côté  ,  l'une  trotte  à  l'anglaise; 
L'autre  va  sautillant  sur  la  selle  française; 
L'autre  lance  un  wiski  ;  d'autres ,  de  leur  talon 
Aiguillonnant  en  vain  un  paresseux  ànon  , 
Maudissent  de  Sancho  l'indocile  mouture. 
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î\Iais  (.Icja  midi  sonne ,  et  l'appétit  murmure, 
La  table  les  appelle ,  et  chacun  a  son  choix 
Court  de  son  médecin  suivre  ou  braver  les  lois. 

«  Heureux  qui  dans  ses  vers  sait,  d'une  voix  légère , 
Passer  du  grave  au  doux  ,  du  plaisant  au  sévère  !  » 
Ainsi  parlait  Boileau.  Muse,  change  de  ton, 
Et  reviens  sur  les  pas  de  Pline  et  de  Buffon. 
D'un  sujet  moins  riant  l'austérité  t'appelle  ; 
Prends  un  nouveau  courage ,  une  force  nouvelle  : 
De  l'eau  liquide  encor  j'ai  tracé  les  effets; 
De  l'eau  montée  en  gaz  révélons  les  secrets. 

L'eau  présentée  à  l'air  aisément  s'évapore  '^  ; 
Ses  vapeurs  sur  le  feu  montent  plus  vite  encore  : 
Sitôt  qu'à  gros  bouillons  on  la  voit  s'agiter, 
La  flamme  à  sa  chaleur  ne  peut  rien  ajouter; 
Mais  la  vapeur  du  feu,  qui,  portée  à  s'étendre, 
Avec  égalité ,  demande  à  se  répandre , 
Avec  elle  emportant ,  en  nuages  subtils  , 
Du  fluide  élément  les  esprits  volatils , 
Laisse  paraître  aux  yeux  l'exhalaison  humide , 
Et  tient  en  gaz  léger  sa  matière  liquide. 
L'eau  ,  quand  l'air  libre  encor  communique  à  ses  flots  '% 
Bout  moins  rapidement  ;  mais  dans  un  vase  clos 
(  Surtout  quand  de  Papin  l'hermétique  clôture 
Concentre  dans  l'airain  la  chaleur  qu'il  endure  ) 
L'eau  captive  s'échauffe  ,  et  sa  moite  prison 
Du  fluide  attiédi  reçoit  l'exhalaison. 
?.lais  cette  onde  échauffée,  avant  qu'elle  bouillonne  , 
-Doit  du  gaz  épaissi  soulever  la  colonne. 
Et  vaincre  ,  pour  monter  dans  son  bassin  de  fer. 
Et  ses  propres  vapeurs  ,  et  le  ressort  de  l'air. 
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Triomphante  une  fois  de  leur  double  puissance  , 
Elle  ne  contient  plus  sa  vive  effervescence  ; 
Fougueuse ,  elle  bondit ,  et  de  ses  flots  roulans 
Affite  avec  fureur  les  tourbillons  brûlans. 
En  vain  s'agenouillant  à  son  foyer  antique  , 
Et  se  courbant  sur  l'onde  où  cuit  un  mets  rustique, 
Baucis  veille  sur  elle ,  et  la  suivant  des  yeux , 
Tour  à  tour  la  rapproche  ou  l'éloigné  des  feux  ; 
Souvent,  malgré  les  soins  de  sa  main  attentive  , 
De  moment  en  moment,  plus  ardente  et  plus  vive, 
L'eau  bout ,  le  vase  éclate  ,  et  les  marmots  surpris 
De  leur  dîner  perdu  saisissent  les  débris. 

Des  eaux  assez  long-temps  j'ai  parcouru  l'empire , 
Poursuivons  ma  carrière  :  il  est  temps  de  vous  dire 
Quel  ordre  invariable  et  quel  puissant  secours 
De  leur  marche  éternelle  entretiennent  le  cours. 
Des  fleuves ,  des  étangs ,  des  lacs ,  des  mers  profondes, 
De  cet  immense  amas  d'inépuisables  ondes , 
Pour  l'océan  des  cieux ,  voyez  l'astre  du  jour 
Enlever  les  vapeurs  de  l'humide  séjour. 
De  cette  masse  d'eau  dans  les  airs  emportée  '* 
La  force  du  calcul  recule  épouvantée. 
Au  globe  qui  fournit  ces  humides  tributs , 
Le  ciel  qui  les  pompa  rend  les  flots  qu'il  a  bus  ; 
La  mer  reprend  èa  part  ;  à  la  terre  arrosée 
L'autre  revient  en  pluie  ,  en  frimas  ,  en  rosée  ; 
De  ces  gaz ,  de  la  terre  assidus  messagers , 
Les  uns  sont  plus  pesans ,  les  autres  plus  légers  : 
Les  uns  vont  sans  détours  à  la  céleste  voûte  ; 
Les  autres ,  par  les  monts  arrêtés  dans  leur  route , 
S'infiltrent  dans  leur  sein;  des  fleuves,  des  ruisseaux, 
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Dans  leurs  profonds  bassins  vont  former  les  berceaux. 
Sans  cesse  le  soleil  emporte  ces  nuages , 
Exacts  à  leur  retour,  constans  clans  leurs  voyages  : 
Le  soleil  entretient  cet  échange  éternel 
Des  vapeurs  de  la  terre  et  des  ondes  du  ciel  : 
A.insi  l'eau  ,  l'air,  le  feu  ,  la  terre  se  répondent , 
L'Océan  se  répare  ,  et  nos  champs  se  fécondent. 

J'ai  fait  couler,  monter,  évaporer  les  eaux  : 
L'onde  en  glace  ,  à  son  tour,  appelle  mes  pinceaux. 
De  sa  fluidité  véritable  principe, 
Le  feu  seul  la  divise  ,  et  seul  il  la  dissipe  *^, 
Mais  souvent  il  la  quitte  ,  et  ses  flots  épaissis 
En  givre ,  en  neige  ,  en  glace  ,  en  frimas  sont  durcis. 
De  là  des  mers  du  Nord  les  immobiles  masses , 
Ces  flots  cristallisés  en  montagnes  de  glaces  : 
L'onde  aux  vaisseaux  surpris  n'offre  que  des  rochers , 
Et  le  froid  en  statue  a  changé  les  nochers. 

Toutefois  de  l'hiver  la  rigueur  intraitable 
A  la  glace  souvent  prête  un  aspect  aimable , 
Et ,  comme  ses  horreurs  ,  l'hiver  a  ses  beautés. 
L'œil  aime  ces  frimas  ,  ces  tapis  argentés , 
Ces  rocs  de  diamans  ,  ces  aigrettes  flottantes , 
En  mobiles  cristaux  à  nos  arbres  pendantes  : 
Même  dans  ces  climats  où  l'astre  des  saisons 
De  ses  rayons  à  peine  effleure  les  glaçons , 
Souvent  ces  blocs  grossiers  dont  l'art  fait  la  conquête 
Deviennent  l'ornement  d'une  superbe  fête. 
Le  Nord  n'a-t-il  pas  vu ,  transportés  à  grands  frais  ^*', 
Tes  glaçons ,  ô  Newa  !  se  changer  en  palais  ? 
La  glace  s'élevait  en  colonnes  brillantes  , 
La  glace  vomissait  des  foudres  innocentes. 
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L'hiver  a  ses  plaisirs ,  son  souffle  rigoureux 
Souvent  est  le  signal  des  courses  et  des  jeux. 
C'est  alors  qu'emporté  par  un  coursier  rapide, 
Court  le  traîneau  léger  sur  la  neige  solide  ; 
Alors,  en  se  jouant,  des  pieds  armés  de  fer 
Vont  sillonnant  les  flots  endurcis  par  l'hiver. 
L'œil  se  plaît  à  les  voir  dans  leurs  joutes  rivales  , 
Poursuivant  a  l'envi  leurs  courses  inégales , 
Se  chercher,  s'éviter,  et  se  croiser  entre  eux. 
Souvent  le  fer  glissant  trahit  un  malheureux; 
Il  court,  il  tombe ,  on  rit  :  lui ,  reprenant  courage  , 
Se  relève  ,  repart ,  et  venge  son  outrage. 
Mais  c'est  loin  de  nos  yeux ,  aux  plaines  de  l'éther, 
Que  s'exercent  en  grand  les  rigueurs  de  l'hiver  : 
Là  ,  des  molles  vapeurs  monte  l'amas  immense  ; 
Son  souffle  les  surprend,  les  saisit,  les  condense. 
Quel  magasin  du  ciel  fournit  ces  froids  amas 
De  globules  glacés,  de  givre,  de  frimas? 
Quand  l'eau  monte  en  vapeur  à  la  céleste  voûte , 
Si  le  froid  la  saisit,  déjà  formée  en  goutte. 
Alors  la  grêle  tombe ,  et  ses  grains  bondissans 
Battent  à  coups  pressés  nos  toits  retentissans. 
Quelquefois  d'avitres  corps  en  traversant  l'espace 
Grossissent  dans  leur  cours  ces  globules  de  glace  ; 
Alors ,  bien  plus  funeste  à  nos  champs  dévastés  , 
Tombe  du  haut  des  cieux,  à  coups  précipités , 
Cette  gi'èle  tranchante  ,  effroi  de  nos  vendanges  , 
Qui  hache  les  épis,  frêle  espoir  de  nos  granges, 
Dépouille  nos  forêts,  les  jardins,  les  vergers. 
Ecrase  les  troupeaux  ,  quel({uefois  les  bergers. 
Terrible,  impétueuse,  elle  frappe,  et  sa  rage 
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D'une  année,  en  un  jour,  anéantit  l'ouvrage. 
Le  givre ,  les  frimas  sont  des  brouillards  durcis , 
Et  par  d'autres  vapeurs  en  tomljant  épaissis  : 
Mais  avant  que  celte  onde  en  gouttes  se  rassemble  , 
Si  ces  molles  vapeurs  sont  surprises  ensemble , 
Alors  des  champs  de  l'air  l'empire  nuageux 
Nous  verse  à  gros  flocons  tous  ces  amas  neigeux 
Qui  comblent  nos  vallons ,  recouvrent  nos  montagnes. 
Ah  !  que  je  plains  alors  l'habitant  des  campagnes  ! 
Malheur  au  bûcheron,  qui,  revenant  des  bois, 
Retourne  sur  le  soir  à  ses  rustiques  toits  ! 
Il  ne  reconnaît  plus  le  fleuve  ,  la  vallée  ; 
Sa  vue  est  éblouie  et  son  ;ime  est  troublée  : 
Il  s'égare,  il  s'enfonce  en  de  mouvans  tombeaux. 
Dans  mi  lointain  obscur,  à  travers  des  rameaux  , 
Il  croit  voir  sa  cabane  ;  à  cette  douce  image 
Il  rassemble  sa  force ,  excite  son  courage  : 
Mais  ,  soudain  dissipé  ,  le  fantôme  trompeur 
Au  lieu  du  toit  chéri  lui  montre  une  vapeur! 
Il  traverse  en  tremblant  ces  effroyables  scènes  ; 
Son  œil  y  cherche  en  vain  quelques  traces  humaines. 
Autour  de  lui,  des  vents  la  colère  mugit , 
L'air  siffle ,  le  loup  hurle ,  et  l'ours  affreux  rugit  ; 
Le  jour  meurt ,  la  nuit  vient ,  des  nuages  plus  sombres 
De  moment  en  moment  s'épaississent  les  ombres  , 
Et  son  horreur  ajoute  à  l'horreur  du  désert  : 
L'épouvante  s'accroît ,  l'espérance  se  perd , 
Et  l'effroi ,  qui  déjà  lui  peint  sa  mort  prochaine  , 
Fait  frémir  chaque  nerf  et  court  dans  chaque  veine  ; 
Dans  un  sentier  perfide  il  craint  de  s'engager. 
Il  voit  partout  un  piégc,  et  partout  un  danger; 
9.  7 
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D'un  icrrain  infidèle  il  peut  être  victime  ; 
Sous  ses  pas  tout-à-coup  peut  s'ouvrir  un  abîme  ; 
Peut-être  un  noir  marais ,  recouvert  de  frimas , 
Sous  leur  tapis  trompeur  lui  cache  le  trépas  : 
Il  se  peint  un  étang,  un  lac  dont  la  surface 
Couvre  des  flots  bouillans ,  sous  sa  voûte  de  glace  , 
Un  précipice  affreux  ,  des  carrières  sans  fonds. 
L'imagination  dans  ces  gouffres  profonds 
Déjà  le  précipite  ;  il  tressaille  ,  il  s'arrête , 
Devant  lui  le  désert,  et  sur  lui  la  tempête. 
Enfin  ,  tremblant  de  crainte  ,  épuisé  de  vigueur, 
A  côté  d'un  glaçon  il  tombe  de  langueur  ; 
La  mort  vient ,  et  son  àme  à  cette  idée  horrible 
Joint  les  déchiremens  de  cet  adieu  pénible 
Que  la  nature  envoie ,  avec  de  longs  regrets , 
A  des  objets  chéris  et  perdus  pour  jamais. 
En  vain  en  l'attendant  sa  femme  prévoyante 
Prépare  du  sarment  la  flamme  pétillante  , 
Et  de  chauds  vêtemens,  et  son  sobre  festin  ; 
Par  ses  touchans  regrets  le  rappelant  en  vain  , 
De  ses  enfans  chéris  la  troupe  aimable  pleure  ; 
En  vain ,  d'un  air  timide  entr'ouvrant  leur  demeure  , 
Ils  avancent  la  tête ,  et ,  le  cherchant  de  l'œil , 
De  frayeur  et  de  froid  frissonnent  sur  le  seuil  : 
Sa  femme ,  ses  enfans ,  sa  cabane  chérie  , 
Il  ne  les  verra  plus!...  Aux  sources  de  la  vie 
Déjà  du  froid  mortel  le  poison  s'est  glissé  ; 
Tous  ses  nerfs  sont  raidis  ,  tout  son  sang  s'est  glacé  ; 
Le  malheureux  expire ,  et  le  vent  qui  l'assiège 
Ne  bat  plus  qu'un  cadavre  étendu  sur  la  neige. 
Vous  donc  ,  soyez  bénis,  animaux  courageux  , 
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Que  nourrit  Saint-Bernard  sur  son  front  orageux  ; 
Vous  qui,  sous  les  frimas  qu'un  long  hiver  entasse  , 
Des  voyageurs  perdus  courez  chercher  la  trace  I 
L'homme  accourt  à  vos  cris  ,  il  enlève  ces  corps 
Dont  le  froid  homicide  engourdit  les  ressorts  : 
Il  se  ranime ,  il  prend  une  chaleur  nouvelle , 
Le  rayon  de  la  vie  en  ses  yeux  étincelle , 
Et  l'art  vient  redonner,  par  ses  soins  triomphans , 
Un  époux  à  sa  femme ,  un  père  à  ses  enfans. 
Ainsi  de  tous  les  cœurs  quand  la  pitié  s'exile  , 
Sur  ces  monts  désolés  elle  trouve  un  asile  ; 
Dans  ces  chiens  généreux  l'homme  admire  ses  mœurs , 
Et  l'écho  des  déserts  se  plaît  à  leurs  clameurs. 
Salut ,  des  malheureux  charitables  hospices  ! 
Et  vous ,  nobles  chasseurs ,  à  leurs  malheurs  propices , 
Ayez  part  h  mes  chants  !  trop  soumise  à  ses  lois , 
Votre  race  aide  l'homme  à  dépeupler  les  bois  ; 
Votre  instinct  dépravé  seconde  sa  furie  ; 
Elle  donne  la  mort,  vous  conservez  la  vie. 


FIN     DU    CHANT    IH. 


CHANT   IV. 


ARGUMEÎNT, 

Les  dilTérenles  espèct-s  île  terre  découvertes  et  analysées  par  les  sa- 

vans. Expériences  de  Lavoisicr  sur  l'eau,  composée  de  deu>i 

principes  distincts.  —  Les  diflérens  changenieus  et  combinaisons 
des  élémens  de  la  terre.  —  Les  analyses  de  la  chimie;  leurs  pro- 
duits et  leurs  résultats.  ~  Couleurs  du  diamant,  de  la  porce- 
laine. —  Jeux  brillans  de  la  lumière  produits  par  le  verre  et  les 
cristaux.  —  Éclat  donné  au  vermillon,  aux  vases,  aux  tapis, 
aux  étoffes  qui  parent  la  beauté  et  décorent  les  appartemens.  — 
Spectacle  de  la  terre,  de  ses  richesses,  de  ses  beautés.  —  Les 
changenieus  et  les  révolutions  cpv'a  éprouvés  le  globe.  —  Causes 
assignées  par  les  savans  aux  différens  changemciis  de  la  terre.  — 
Quelques  races  perdues;  les  débris  du  vieux  monde  retrouvés 
par  les  naturalistes  modernes.  —  Les  mœurs  et  les  ai'ts  de  l  Eu- 
rope portés  dans  un  autre  hémisphère.  —  Iliénomènes  et  com- 
binaisons diverses  dans  les  entrailles  de  la  terre.  —  Formation 
des  pyrites  et  autres  substances  souterraines.  —  L'aimant  et  ses 

effets. Spectacles  merveilleux  des  grottes  et  des  antres  souter- 

miiis.  —  Les  jeux  de  la  nature  dans  leur  intérieur.  —  Les  vol- 
cans, leurs  irruptions  et  leurs  ravages. 

LA    TERRE. 

Enfin  j'arrive  à  loi,  terre  à  jamais  féconde  ! 
Jadis  de  tes  rochers  j'aurais  fait  jaillir  l'onde  ; 
J'aurais  semé  de  fleurs  le  bord  de  tes  ruisseaux  , 
Déployé  tes  gazons ,  tressé  tes  arbrisseaux  , 
De  l'or  de  tes  moissons  revêtu  les  campagnes , 
Suspendu  les  chevreaux  au.v  buissons  des  montagnes  ; 
De  leurs  fruits  savoureux  enrichi  les  vergers , 
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Et  chaque  antre  eût  redit  les  chansons  des  bergers  : 
D'autres  temps,  d'autres  soins  ;  sur  les  pas  des  Lucrèces 
Je  chante  ton  essence ,  et  non  pas  tes  richesses. 

Cinq  terres ,  si  j'en  crois  tous  nos  Plines  nouveaux  *, 
Se  trouvent  sous  nos  pas  :  l'une,  fille  des  eaux  ^, 
Et  des  marbres  divers  origine  féconde , 
Naquit  des  vieux  débris  des  habitans  de  l'onde. 
Madrépores ,  coraux ,  coquilles  et  poissons , 
L'un  sur  l'autre  entassés ,  composèrent  ces  monts 
Dont  sur  le  monde  entier  se  prolonge  la  chaîne  ; 
L'œil  croit  la  retrouver  dans  la  nature  humaine , 
Et  des  fils  membraneux  qui  composent  les  os , 
Son  suc ,  de  couche  en  couche ,  incruste  les  réseaux  , 
S'insinue  en  secret  dans  les  cristaux  de  plâtre , 
S'effeuille  avec  le  spath ,  s'épure  dans  l'albâtre  ; 
Tout  acide  l'altère ,  et  sous  la  main  des  arts , 
Son  limon  détrempé  cimente  nos  remparts. 
Enfin,  son  goût  trahit  le  feu  qu'elle  recèle , 
Et  de  son  sel  mordant  l'âcreté  la  décèle. 

La  baryte  pesante ,  écoutant  d'autres  lois  ^ , 
Aux  acides  s'unit  des  nœuds  les  plus  étroits  ; 
De  l'acide  du  soufre  assigne  la  mesure  ; 
Des  extraits  colorans  de  sa  verte  teinture 
Empreint  la  violette ,  et  ressemble  à  ces  chaux 
Que  dans  l'ardent  creuset  déposent  les  métaux. 

La  fine  magnésie  est  lente  a.  se  dissoudre  ^  : 
D'une  molle  farine  elle  imite  la  poudre , 
Des  plus  ardens  fourneaux  peut  endurer  les  feux. 
Sa  douceur  plaît  au  tact ,  et  sa  blancheur  aux  yeux  ; 
Son  grain ,  léger  de  poids ,  cède  au  mordant  acide  : 
Des  acides  pourtant  mille  fois  plus  avide. 
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La  chaux  îes  lui  ravit,  et  plus  d'un  corps  admet 
Ses  principes  amis  et  son  pouvoir  secret. 
L'amiante  aux  longs  fds ,  l'ardoise  feuilletée , 
La  verte  serpentine  en  naissant  tachetée  ; 
Les  micas  en  sont  pleins,  et,  pareille  à  ses  sœurs , 
Hicn  ne  peut  séparer  ses  principes  vainqueurs. 

L'argile ,  de  l'alun  cette  source  féconde  ^ , 
S'endurcissant  au  feu,  se  pétrissant  dans  l'onde, 
Toujours  douce  au  toucher,  mais  non  pas  au  palais , 
D'acides  altérée ,  et  séchée  en  feuillets , 
Ainsi  que  dans  la  glaise  abonde  dans  les  schistes  , 
Se  montre  complaisante  à  la  voix  des  artistes. 
Elle  entre  dans  le  moule ,  elle  obéit  au  tour  : 
Ici  d'un  simple  vase  elle  prend  le  contour, 
Là  prête  au  statuaire  une  pâte  docile  ; 
Le  ciseau  de  Scopas  fit  adorer  l'argile , 
En  coupe  elle  sortait  des  mains  d'Alcimédon  , 
Et  Voltaire  en  naquit  à  la  voix  de  Houdon. 
Enfin  vient  la  silice  ,  au  tact  moins  agréable  '' , 
Aux  acides  divers  constamment  intraitable  : 
En  vain  notre  art  contre  elle  arme  les  sels  mordans  , 
Son  rebelle  tissu  brave  tous  les  fondans. 
Mêlée  au  spath,  au  quartz,  aux  plus  brillantes  pierres, 
La  silice  offre  aux  yeux  la  plus  pure  des  terres  j 
Dans  leurs  rapports  secrets  ses  principes  cachés , 
Plus  semblables  entre  eux  ,  entre  eux  plus  rapprochés , 
Ne  se  séparent  plus  :  indissoluble  à  l'onde , 
Et ,  si  des  alcalis  le  sel  ne  nous  seconde  ' , 
Inaltérable  au  feu ,  grâce  à  ce  sel  puissant , 
On  lui  doit  des  cristaux  l'éclat  éblouissant , 
Ces  miroirs  que  fondit  la  flamme  dévorante , 
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Dans  les  palais  des  i^rantls  muraille  transparcule , 

Et  nos  brillans  flacons ,  et  le  vase  grossier 

Où  cuit  le  mets  du  pauvre  en  son  humble  foyer. 

Les  vents  et  les  ruisseaux  l'instruisirent  à  moudre 

Tous  ces  grains  farineux  que  son  poids  met  en  poudre. 

A  travers  un  gros  tube  elle  conduit  nos  yeux  ; 

Notre  planète  enfin ,  fille  antique  des  feux , 

De  silice  ,  dit-on ,  a  vu  former  la  terre  , 

Et  son  globe  poudreux  fut  un  globe  de  verre. 

Tels  sont  les  corps  parcs  du  grand  nom  d'élément  **. 
Des  corps  analysés  retirés  constamment , 
Parmi  tous  les  objets  qu'enferme  la  nature, 
Leur  essence  à  nos  yeux  sans  doute  est  la  plus  pure, 
Mais  dans  le  monde  entier  rien  n'est  simple  que  Dieu. 
Avant  c|u'on  pénétrât  les  principes  du  feu, 
11  semblait  de  l'esprit  rapprocher  la  matière  ; 
Et  cependant  notre  art  disséqua  la  lumière , 
Et ,  le  prisme  à  la  main  ,  l'audacieux  Newton  ^ 
Des  diverses  couleurs  distingua  chaque  ton. 
N'ai-je  pas  dit  comment  ce  lumineux  fluide. 
Transparent  comme  l'air,  et  comme  lui  liquide , 
Des  autres  élémens  subtil  usuqiateur, 
Des  niasse.^  (ju'il  pénètre  accroît  la  pesanteur? 
Qui  pourra  nous  montrer  quels  minces  corpuscules 
De  la  terre  en  secret  forment  les  molécules? 
Halles,  de  l'air  captif  dilatant  les  ressorts, 
En  fluide  subtil  le  i'ait  sortir  des  corps. 

Mais  un  nouveau  prodige  étonne  encor  le  monde. 
Long-temps  en  élément  nous  érigeâmes  l'onde  *"  ; 
Lavoisier  ,  tu  parais,  et  par  toi  l'univers 
Apprend  que  l'eau  contient  d(;ux  principes  divers. 
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L'oxigènc  ,  propice  aux  facultés  vitales  , 
L'hytlrogcne  inflammable  ,  en  deux  parts  inégales  , 
De  leur  vieille  union  par  le  feu  dégagés, 
En  deux  gaz  différens  sont  déjà  partagés  ; 
Ils  partent  :  délivrés  de  leur  antique  chaîne  , 
L'un  et  l'autre  se  porte  où  son  penchant  l'entraîne  ; 
Puis  tous  deux  à  ta  voix ,  ô  prodige  nouveau  ! 
Séparés  en  vapeur ,  se  rassemblent  en  eau  : 
Du  liquide  élément  double  métamorphose , 
Ton  art  le  détruisit,  ton  art  le  recompose. 
Tantôt  les  corps  divers ,  dans  leurs  combinaisons  , 
Confondent  leur  nature  et  démentent  leurs  noms. 
Ici  l'onde  avec  l'air  combine  sa  substance , 
Là  dans  un  corps  solide  en  secret  se  condense  ; 
Le  feu  consume  l'air,  l'air  se  transforme  en  eau  , 
L'eau  dissoute  en  vapeur  devient  un  air  nouveau , 
Qui  peut-être  à  son  tour,  redevenu  plus  rare, 
Rentre  en  minces  vapeurs  dans  l'onde  qu'il  réparc  ; 
Et ,  dans  ce  jeu  constant  auquel  préside  un  Dieu , 
L'eau  redevient  à  l'air  ce  que  l'air  est  au  feu. 
L'air  et  l'eau  condensés  forment  les  coquillages  , 
L'onde  et  l'air  infiltrés  font  l'arbre  et  les  feuillages; 
Et  la  feuille  et  le  bois,  que  tous  deux  ont  produits  , 
Par  leur  décrépitude  en  terre  sont  réduits. 

En  d'autres  élémens  chaque  élément  s'engage  ; 
L'air  libre  est  captivé,  l'air  libre  se  dégage; 
Les  mers,  des  monts  altiers  ont  été  les  berceaux  , 
Les  monts  de  leur  barrière  environnent  les  eaux  ; 
Le  soufre  monte  en  gaz  ,  le  gaz  devient  solide  ; 
L'eau  se  change  en  rocher ,  le  rocher  en  fluide. 
Tout  donne  et  tout  reçoit  :  les  feuillages  flétris 
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Alimentent  le  sol  dont  ils  furent  nourris  : 
Le  pré  qui  donne  au  bœuf  sa  riante  verdure  , 
D'une  grasse  litière  attend  la  fange  impure , 
Et  des  sels  du  fumier  se  forment  en  secret 
Le  parfum  de  la  rose  et  le  teint  de  l'œillet. 

Ainsi  ce  Dieu  puissant  dont  la  marche  féconde 
Vieillit  incessamment  et  rajeunit  le  monde, 
Qui  fait  croître  des  bois  où  germaient  des  moissons , 
Qui  fait  bondir  le  cerf  où  nageaient  des  poissons , 
Et  change  dans  le  cours  de  ces  métamorphoses 
Les  causes  en  effets  et  les  effets  en  causes  ; 
Sans  cesse  ramenant  ces  échanges  divers, 
Le  Temps,  un  cercle  en  main,  plane  sur  l'univers. 

Combien  de  l'homme  encor  les  étonnans  ouvrages" 
Secondent  dans  leurs  jeux  la  nature  et  les  âges  ! 
En  limpide  nectar  il  fond  les  végétaux  , 
Le  fer  se  tourne  en  cendre ,  et  la  cendre  en  métaux . 
Heureux  donc  le  rival  de  la  toute-puissance  , 
Qui  des  êtres  divers  analysant  l'essence  , 
Les  détruit ,  les  refait ,  les  combine  à  son  gré  I 
Approchons ,  pénétrons  dans  ce  temple  sacré  '^, 
Où  sont  du  grand  Hermès  renfermés  les  mystères. 
Voyez,  de  ces  secrets  féconds  dépositaires  , 
Clos ,  ouverts ,  chauds  ou  froids ,  à  l'air  humide  ou  sec  , 
Ces  vaisseaux  au  gros  ventre,  au  cou  tors,  au  long  bec '^ 
Là  ces  corps ,  exaltant  ou  tempérant  leur  force  , 
Essayant  de  s'unir,  méditant  leur  divorce  , 
Les  uns  précipités  ,  les  autres  suspendus , 
Fixes  ou  volatils ,  ou  brûlés  ou  fondus  ; 
Ici ,  marquant  aux  yeux  leur  vive  effervescence , 
Là  ,  se  décomposant  en  molle  efflorescence  ; 
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L'un  de  l'autre  ennemis,  l'un  par  l'autre  attires, 
Tour  à  tour  colorans  ,  tour  à  tour  colorés  ; 
S'enlevant,  se  cédant  l'air ,  l'eau  ,  le  feu  ,  la  terre , 
Enrichis  par  leur  perte ,  et  puissans  par  leur  guerre , 
Divisés  par  les  eaux,  par  le  feu  pénétrés  , 
Quelquefois  par  l'air  libre  en  brûlant  dévorés  , 
Trahissent  à  nos  yeux  leur  nature  première. 
Souvent  à  la  chaleur  vous  joignez  la  lumière  : 
Les  uns  dans  le  creuset  fondent  rapidement , 
D'autres  rendent  leurs  sucs  distillés  lentement. 
L'art ,  des  corps  les  plus  durs  dompte  la  résistance, 
A  des  corps  inconnus  il  donne  l'existence  ; 
Tous  amis,  ennemis,  ou  vaincus,  ou  vainqueurs, 
Echangent  leurs  vertus ,  leurs  formes,  leurs  liqueurs. 
D'heureux  médiateurs  souvent  les  concilient , 
Contre  un  rival  plus  fort  quelquefois  ils  s'allient. 
Que  de  variétés  les  distinguent  entre  eux  ! 
L'un  est  altéré  d'air ,  l'autre  affamé  de  feux  ; 
C'est  le  grain  des  métaux ,  la  poudre  des  oxides  "  , 
Les  brillans  alcalis  ,  et  les  piquans  acides  ^^  ; 
C'est  de  leurs  sels  douteux  les  sucs  neutralisés , 
De  leurs  cubes  polis  les  pans  cristallisés  : 
Les  uns  sont  le  produit  des  tribus  minérales  , 
Les  autres  sont  l'extrait  des  races  végétales  ; 
Ou ,  né  de  nos  débris ,  mais  propice  à  nos  maux  , 
Leur  sel  fut  exprimé  du  corps  des  animaux. 
De  leurs  cristaux  divers  vous  classez  les  familles. 
L'eau ,  le  feu  vous  les  donne  en  prismes ,  en  aiguilles  ; 
De  la  pulpe  des  fruits,  du  calice  des  fleurs, 
Vous  retirez  leurs  sucs ,  leurs  parfums ,  leurs  couleurs  ; 
Leur  sève  à  votre  gré  fermente  ou  se  dépose, 
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Se  couceiitrc  ou  s'étend ,  s'enlève  ou  se  repose  ; 
Et  vous,  combinant  l'air,  l'eau,  la  terre  et  le  feu, 
Vous  observez  en  sage,  et  vous  créez  en  Dieu. 

Jadis  dans  un  vénal  et  vil  laboratoire 
Cet  art  inestimé  semblait  cacher  sa  gloire  ; 
Enfin  il  prit  l'essor  :  les  Rouelles,  les  Macquers  "', 
Montrèrent  à  nos  yeu\  tous  ses  trésors  ouverts  ; 
Et  son  dieu  trop  discret  rompit  son  long  silence. 
Vous  donc  ({ue  berce  en  paix  une  oisive  opulence  , 
Aux  noirs  fourneaux  d'Hermès  je  ne  vous  conduis  pas  ; 
Qu'avides  de  savoir  d'autres  portent  leurs  pas 
Aux  antres  souterrains ,  sur  les  monts  solitaires 
Où  Dieu  de  la  nature  a  caché  les  mystères  ; 
Vous,  sans  quitter  vos  toits,  combien  d'objets  divers 
Composent  pour  vous  seuls  un  petit  univers , 
Ravissant  pour  les  yeux,  intéressant  pour  l'âme  ! 
Le  débris  de  ce  bois  que  dévore  la  flamme , 
Vous  le  voyez  sans  cesse ,  et  n'avez  pas  cherché 
De  la  combustion  le  principe  caché  ; 
S'il  est  vrai  qu'un  air  libi'e  et  pur  dans  son  essence  '" 
De  ce  feu  qui  l'absorbe  entretient  la  puissance  ; 
Si ,  perdant  son  ressort  avec  sa  pureté , 
Ainsi  que  la  chaleur  il  donne  la  clarté  ; 
Ou  si,  des  alimens  que  la  flamme  dévore , 
La  chaleur  doit  sortir  et  la  lumière  éclore  ; 
Comment  ce  feu  mobile  est  fixé  dans  les  corps  ; 
Quelles  affinités  cimentent  leurs  accords; 
Pourquoi  des  sucs  laiteux ,  des  tiges  résineuses , 
Un  feu  plus  vif  s'échappe  en  gerbes  lumineuses  ; 
El  tant  d'autres  secrets  du  roi  des  élémens , 
D'un  studieux  loisir  nobles  amusemcns  ! 


CHANT   IV.  109 

Ce  marbre ,  l'ornement  du  foyer  qu'il  surmonte , 
L'embellit  à  vos  yeux  ;  mais  pouvez-vous  sans  honte 
Ignorer  que  ce  roc  ,  débris  des  animaux  , 
A  mûri  dans  la  terre,  et  naquit  sous  les  eaux? 
La  mer  fut  son  berceau  ;  mais  vingt  siècles  peut-être 
Ont  changé  le  bassin  des  eaux  qui  l'ont  fait  naître. 
Vous  vous  levez  :  soudain ,  par  un  charme  secret , 
Ces  glaces  à  vos  yeux  ont  doublé  chaque  objet  ; 
Vous  y  reconnaissez,  quelle  surprise  extrême  ! 
Vos  vases,  vos  tapis,  vos  tableaux  et  vous-même. 
A  ce  portrait  frappant  vous  avez  hésité 
Entre  l'objet  réel  et  l'objet  imité  ; 
Et ,  sans  se  détourner,  Eglé  voit  derrière  elle 
.Son  amant  enchanté  s'écrier  :  Qu'elle  est  belle  ! 
Quel  prestige  produit  ces  traits  inattendus? 
Le  mercure  et  l'étain  l'un  sur  l'autre  étendus  , 
Recueillent  les  rayons  surpris  à  leur  passage , 
Et  des  traits  réfléchis  vous  présentent  l'image. 
Ainsi  le  verre  unit  le  sel  des  végétaux , 
Et  l'extrait  de  la  terre ,  et  celui  des  métaux. 
Et  cette  magnifique  et  riche  girandole , 
Qui  du  soleil  absent  dans  l'ombre  vous  console  , 
Ces  cristaux  par  le  temps  lentement  travaillés  , 
Ces  prismes  qu'à  six  pans  le  rouet  a  taillés  ; 
Quand  leur  vive  lumière ,  au  loin  rejaillissante  , 
Accroît  de  vos  salons  la  pompe  éblouissante  , 
Qui  peut,  de  sa  lumière  observateur  ingrat , 
Sans  en  chercher  la  cause  en  admirer  l'éclat? 
Interrogeons  Rome;  dans  ces  grottes  humides  , 
Le  quartz ,  vous  dira-t-il ,  qui  fit  ces  pyramides  , 
Filtra ,  dissous  par  l'onde ,  à  travers  le  rocher, 
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Ces  minces  sédimens  qui,  prompts  à  s'approcher, 

Formèrent,  en  perdant  leurs  eaux  évaporées, 

Ces  masses  d'un  blanc  pur  et  souvent  colorées. 

Long-temps,  chef-d'œuvre  obscur  d'un  travail  clandestin, 

Ce  rocher  précieux  ignora  son  destin  ; 

Mais  l'homme  s'en  empare;  et  de  sa  nuit  profonde 

Il  sort  pur  comme  l'air,  transparent  comme  l'onde. 

D'industrieuses  mains  l'ont  poli  lentement  ; 

Enfin  ,  de  votre  luxe  admirable  ornement , 

Vases  éblouissans ,  candélabres  superbes , 

Qui  du  jour  réfléchi  lancent  au  loin  les  gerbes  , 

Leurs  prismes  des  palais  décorent  le  séjour. 

Prodiguent  à  la  nuit  la  lumière  du  jour, 

Et  des  jeunes  beautés  éclairant  les  conquêtes , 

Sont  l'astre  des  salons  et  le  soleil  des  fêtes. 

Ne  vous  bornez  donc  pas  au  seul  plaisir  des  yeux , 
En  le  connaissant  plus  vous  en  jouirez  mieux. 
Mais  j'ai  vu  scintiller  le  diamant  son  frère. 
Jadis  de  son  berceau  nous  cachant  le  mystère  ; 
Il  rayonne  à  vos  doigts,  il  pare  vos  cheveux  : 
Pouvez- vous  ignorer  la  source  de  ses  feux? 
Daubenton  vous  dira  quelle  arène  féconde 
Aux  champs  de  Visapour,  aux  rochers  de  Golcondc  , 
Dans  les  flots  détrempée  et  retrempée  encor, 
Laissa  du  sable  avare  échapper  le  trésor. 
Dans  son  sein  quelquefois  l'onde  le  voit  éclore  ; 
Quelquefois  des  métaux  la  vapeur  le  colore  , 
Et  de  sa  croûte  épaisse  enlevant  les  débris  , 
L'art  en  le  polissant  en  rehausse  le  prix. 
Les  rois ,  les  potentats ,  ainsi  que  la  victoire  , 
D'un  diamant  fameux  se  disputent  la  gloire. 
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Son  éclat  de  leur  trône  accroît  la  majesté , 

Il  pare  la  grandem',  il  orne  la  beauté, 

Et,  pour  comble  d'honneur,  ce  Newton  qui  des  mondes 

Dirigea  dans  les  cieux  les  sphères  vagabondes  , 

Jetant  un  œil  perçant  dans  l'avenir  lointain  , 

Devina  son  essence  et  prédit  son  destin  *^, 

Du  choix  des  élémens ,  formé  par  un  long  âge  , 

Des  pouvoirs  minéraux  le  plus  parfait  ouvrage  ; 

Tant  de  beauté  vaut  bien  qu'en  se  parant  de  lui , 

Églé  pour  le  connaître  endure  un  peu  d'ennui. 

J'aime  à  voir  cette  perle,  étrangère  merveille  '■', 

Que  son  luxe  ignorant  suspend  à  son  oreille  : 

Un  jour  elle  saura  quels  bras  vont  l'arracher 

A.UX  abîmes  de  l'onde ,  aux  pointes  du  rocher, 

Et  comment  la  forma  la  mer  orientale. 

Ces  tissus  précieux  que  votre  luxe  étale  , 
Ces  superbes  carreaux  ,  ces  tapis  somptueux  , 
Que  foulent  mollement  vos  pieds  voluptueux  , 
Flattent  encor  votre  œil  par  leurs  teintes  brillantes  ; 
N'osez-vous  demander  comment  des  mains  savantes 
Y  peignirent  ces  fruits ,  ces  fleurs  et  ces  oiseaux  ? 
Des  extraits  empruntés  aux  plantes ,  aux  métaux  , 
Fournirent  la  matière  ,  et  leur  riche  teinture 
Les  abreuva  des  sucs  si  chers  à  la  peinture. 
Le  fer  donne  le  rouge  ,  et  le  cuivre  un  vert  pur  ; 
Le  plomb  produit  le  jaune ,  et  le  cobalt  l'azur  ; 
Du  plomb  mêlé  de  fer  sort  cette  double  teinte 
Du  rouge  jaunissant  cju'étale  l'hyacinthe  ; 
L'or  seul  donne  le  pourpre ,  et  l'art  qui  peint  les  fleurs 
Fit  du  roi  des  métaux  la  reine  des  couleurs. 
Regardez  ce  portrait,  admirez  quelle  adresse 
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Donne  aux  yeux  tant  d'éclat ,  aux  traits  tant  de  noblesse  , 

C'est  encore  un  métal ,  et  l'art  du  coloris 

Du  ier  chéri  de  iMars  fit  le  teint  de  Cypris. 

Mais  la  toilette  presse  ;  allons ,  il  faut  de  l'âge 
Sur  vos  traits  pâlissans  dissimuler  l'outrage  : 
Cette  boîte  magique  enferme  vos  attraits  ; 
Venez  :  le  vermillon,  la  céruse  sont  prêts. 
Le  bal  s'ouvre ,  et ,  des  ans  nous  déguisant  la  trace  , 
De  trois  lustres  au  moins  les  yeux  vous  ont  fait  grâce  : 
Le  fat  même  en  est  dupe.  Eh  bien  !  du  temps  jaloux 
La  craie  et  le  cinabre  ont  triomphe  pour  vous  : 
Et  votre  orgueil  l'oublie  !  et  votre  indifférence 
Garde  pour  l'art  d'Hermès  son  ingrate  ignorance  I 

En  tous  temps  ^  en  tous  lieux ,  cet  art  fait  nos  destins  ; 
Prescrit  notre  régime  ,  ordonne  nos  festins  ; 
Loin  d'un  peuple  ignorant  d'empoisonneurs  perfides, 
D'un  mélange  savant  d'alcalis  et  d'acides 
Le  code  des  gourmands  forme  plus  d'un  ragoût  ; 
Et  l'homme  sans  chimie  est  cuisinier  sans  goût. 

iS'est-ce  pas  encor  lui  dont  la  magique  adresse  , 
De  vos  brillans  festins  aimable  enchanteresse , 
Sauve  des  feux  du  jour  vos  vins  et  vos  desserts , 
Et  prête  aux  fruits  d'été  la  glace  des  hivers  ? 
Pourquoi  dans  ces  travaux  n'osez-vous  donc  le  suivre  ? 
Oui  ne  sait  comme  il  vit  n'est  pas  digne  de  vivre. 

Ces  vaisseaux  même  enfin ,  honneur  de  vos  banquets , 
Où  pétillent  vos  vins,  où  sont  servis  vos  mets. 
Objets  indifférens  pour  l'œil  de  l'habitude , 
Pour  le  sage  attentif  sont  un  objet  d'étude. 

Le  jour  vient  de  paraître ,  et  l'heure  du  réveil 
Hâte  du  déejùner  l'élégant  appareil. 


CHANT   IV.  113 

Sur  l'acajou  veine  la  porcelaine  brille  ; 

L'onctueux  cacao  qu'emljaume  la  vanille , 

Le  thé  doré  remplit  des  vases  précieux. 

Darcet  vous  apprendra  cpiel  art  industrieux 

Du  quartz,  pulvérisé ,  du  gypse ,  de  l'argile, 

En  coupe  façonna  leur  merveille  fragile  ; 

Comment  le  feu ,  montant  ou  baissant  par  degré , 

Durcit  dans  les  fourneaux  leur  limon  épuré  ; 

De  quels  métaux  fondus  la  pâte  blanchissante 

Forma  d'un  riche  enduit  leur  couverte  brillante  ; 

Comment  du  peintre  ,  enfin  ,  l'ingénieux  travail 
Des  plus  rians  tableaux  embellit  leur  émail. 
On  pense  voir  des  fruits ,  des  fleurs  fraîches  écloses  , 
Et  boire  le  nectar  dans  un  bouquet  de  roses. 

Ainsi ,  quelques  objets  qui  s'offrent  à  nos  yeux  , 
Tout  instruit ,  tout  ravit  vos  regards  curieux  , 
Etoffe,  vêtement,  tapis,  glace,  tenture  ; 
Et  l'art  dans  un  salon  enferma  la  nature. 
Vous  que  doua  le  ciel  de  curiosité  , 
Belles ,  de  ces  travaux  sentez  donc  la  beauté  ! 
Mais  à  ces  noirs  fourneaux  où  veille  l'œil  du  sage , 
N'allez  pas  enfumer  votre  charmant  visage. 
Un  temps  fut  où  ce  sexe  ,  à  plaire  destine  , 
Tenta  ces  grands  travaux  ;  Eglé  n'eut  point  dîné  , 
Qu'elle  n'eût,  combinant  l'air,  l'eau  ,  le  feu  ,  la  terre  , 
Fait  son  petit  volcan  ou  son  petit  tonnerre  , 
Et  de  son  grand  savoir  effrayé  sou  époux. 
Sexe  aimable  !  ces  soins  ne  sont  pas  faits  pour  vous. 
Laissez  là  ces  siphons ,  ces  matras ,  ces  cornues , 
Ces  machines  sans  nombre  ,  aux  Grâces  inconnues  ; 
Du  doux  extrait  tics  lieui's  parfumez  vos  boudoirs, 
<>  8 
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Sachez  quels  minéraux,  par  leurs  secrets  pouvoirs  , 
Décorent  vos  salons ,  préparent  vos  parures  ; 
D'où  vient  ce  diamant ,  orgueil  de  vos  coiffures  ; 
Voilà  votre  chimie  :  à  moins  d'un  grand  dessein  , 
Vénus  visite  peu  les  fourneaux  de  Vulcain. 

Mais  loin  de  mon  sujet  votre  intérêt  me  jette  ; 
La  terre  de  nouveau  réclame  son  poète  ; 
O  terre  1  enfant  du  ciel ,  et  sœur  des  élémens , 
Source  immense  de  biens  et  de  ravissemens  ! 
Soit  que ,  se  détachant  de  sa  masse  enflammée  , 
L'n  éclat  du  soleil  en  tombant  t'ait  formée  , 
Soit  que  l'onde  en  roulant  ait  evliaussé  tes  monts , 
Ait  pétri  tes  coteaux ,  ait  creusé  tes  vallons  ; 
Oh  !  que  j'aime  ta  grâce  et  ta  magnificence  , 
Et  quel  riche  appareil  entoura  ta  naissance  I 
Agréables  ruisseaux,  fleuves  majestueux  , 
Solennelles  forêts ,  bosquets  voluptueux  , 
Le  ciel  pour  pavillon ,  pour  tapis  la  verdure  ., 
Les  bois  pour  diadème ,  et  les  mers  pour  ceinture , 
Le  doux  flambeau  des  nuits  ,  l'astre  éclatant  du  jour, 
Quelle  pomj>e  manquait  à  ton  riche  séjour? 
Mais  depuis  ton  berceau  jusqu'à  tes  derniers  âges, 
Par  quels  heureux  travaux ,  par  quels  affreux  ravages  , 
L'homme ,  les  feux  et  l'onde  ont  du  globe  habité 
Rajeuni  la  vieillesse  ou  flétri  la  beauté  ! 
Le  changement  parcourt  ce  théâtre  mobile  : 
Strabon  méconnaîtrait  le  globe  de  Banville  , 
Et  chercherait  eu  vain ,  dans  le  vieil  univers  , 
Ses  villes ,  ses  forêts  ,  et  ses  monts  et  ses  mers  : 
Tout  a  changé  d'aspect ,  et  de  nom  ,  et  de  place. 

De  ce  grand  mouvement  osons  suivre  la  trace. 
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L'œil  l'aperçoit  partout  :  là ,  les  frimas  fondus 
Ont  mêlé,  transporté  les  terrains  confondus  ; 
Plus  loin,  de  chute  en  chute,  ébranlant  les  campagnes  , 
L'avalanche  a  roulé  les  débris  des  montagnes  ; 
Ailleurs  ,  la  terre  cède  au  vol  des  aquilons  ; 
ici,  l'onde  en  grondant  a  creusé  les  vallons  ; 
Là ,  des  antiques  monts  les  flots  minent  la  base  ; 
Leur  fondement  s'écroule ,  et  leur  voûte  s'écrase  ; 
La  terre  ailleurs  s'enfonce  ,  et  du  gouffre  profond 
Les  yeux  épouvantés  cherchent  en  vain  le  fond. 
Tantôt  c'est  le  volcan  dont  le  bruyant  tonnerre 
Avec  un  long  fracas  secoue  au  loin  la  terre  : 
Vainqueur  de  son  rivage  incessamment  frappé  , 
L'Océan  dévora  la  terre  de  Calpé. 
LIne  île  disparaît  sous  les  eaux  écumantes; 
Naguère  avec  ses  monts  et  ses  roches  fumantes , 
Santorin  a  paru  sur  les  flots  étonnés , 
Et  la  vigne  fleurit  sur  ces  rocs  calcinés. 
Des  tours  sortent  du  sein  des  humides  campagnes  ; 
Les  monts  ont  eu  leurs  mers ,  la  mer  a  ses  montagnes  ; 
Où  furent  des  vallons  ,  des  gouffres  sont  ouverts  ; 
Où  brillaient  des  cités  ,  s'étendent  des  déserts  ; 
Messine  en  feu  descend  sous  la  terre  qui  gronde  ; 
Fille  aimable  des  mers  ,  Venise  sort  de  l'onde  ; 
Et  des  produits  du  temps  ,  et  des  feux  ,  et  des  flots , 
L'aspect  désordonné  rappelle  le  chaos. 
La  mer  surtout,  la  mer,  de  rivage  en  rivage  , 
Sans  fin  renouvelant  son  éternel  voyage  , 
Se  plaît  à  varier  le  terrestre  séjour  : 
Son  lit  d'un  de  ses  bords  s'éloigne  chaque  jour. 
Elle  quitta  Fréjus,  et  des  flottes  romaines 
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Les  voiles  ondoyaient  sous  l'antiqvie  Uavennes. 

Un  pouvoir  inconnu ,  sur  les  bords  d'Occident 

Précipita  les  flots  de  l'abîme  grondant  ; 

Sur  d'immenses  pays  ses  ondes  se  répandent  : 

Mais  ce  qu'ont  pris  les  mers  ,  les  rivières  le  rendcnl  ; 

Et  le  limon  sans  cesse  amené  par  les  eaux , 

Compose  lentement  des  rivages  nouveaux. 

Ces  lits  horizontaux  des  collines  nouvelles  , 

C'est  la  mer  qui  forma  leurs  couches  parallèles  , 

Et  souvent  des  deux  bords  de  nos  vallons  ombreux  , 

Ces  lits  contemporains  se  répondent  entre  eux. 

Voyez  au  bord  des  eaux ,  sous  mille  aspects  informes  , 
Monter  jusques  aux  cieux  ces  falaises  énormes  :  I 

La  mer  en  se  roulant  les  tira  de  son  sein  ^ 
Et  pour  former  ses  bords  déchira  son  bassin. 

^lais  prenons  de  plus  haut  les  terrestres  annales. 
Si  j'en  crois  nos  savans,  des  secousses  fatales, 
Par  un  choc  violent,  du  midi  redressé 
Jetèrent  l'Océan  sur  le  nord  affaissé  ; 
Ils  en  trouvent  partout  les  frappans  témoignages. 
«  Tous  ces  caps ,  disent-ils ,  élancés  des  rivages  , 
Plus  larges  vers  le  nord ,  au  midi  plus  étroits  ; 
Ces  îles  d'aujourd'hui ,  continent  d'autrefois , 
Que  rompirent  les  mers  ,  tout  dans  le  nord  atteste 
De  l'océan  Austral  l'irruption  funeste.  » 

C'est  toi  qui ,  le  premier,  de  son  cours  orageux 
Observas  les  effets ,  toi ,  l'ami  courageux  , 
Le  digne  compagnon  de  cet  homme  intrépide 
Pour  qui  dressa  ma  musc  une  humble  pyramide  ; 
Brave  et  savant  Forstcr^"  !  Dans  votre  noble  ardeur 
Plus  d'une  mer  vous  vit  sonder  sa  profontleuî'. 
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liilerroger  ses  caps,  ses  îles,  ses  rivages. 
Porter  nos  lois ,  nos  mœurs  ù  des  hordes  sauvages. 
Hélas!  l'aftVeuse  mort  brisa  de  si  beaux  nœuds  ; 
Mais  l'Elysée  enfin  vous  réunit  tous  deux. 
Là  ,  vous  vous  racontez  vos  plaisirs  et  vos  peiues  , 
Les  usages ,  les  mœurs  des  nations  lointaines  ; 
Ulysse  vous  écoute,  et  ce  prince  orgueilleux 
D'avoir  vu  tant  d'états ,  visité  tant  de  lieux  , 
En  vous  voyant  irancliir  l'un  et  l'autre  hémisphère  , 
llougit,  puis  se  console  en  regardant  Komère. 

Pallas  joint  à  ce  dogme  un  dogme  plus  hardi. 
"  Tout,  dit-il ,  de  ces  flots  élancés  du  midi 
Parle  au  nord  étonné  ;  de  là  toutes  ces  plantes. 
Nourrissons  exilés  des  régions  ardentes. 
Fouille?,  le  sein  des  monts;  dans  les  schistes  gcrmaiiis 
L'œil  trouve  de  Ceylan  les  arbrisseaux  empreints  '-' . 
Joignez  aux  végétaux  cçs  races  animales 
Des  régions  du  sud  familles  colossales , 
Ces  grands  rhinocéros,  ces  vastes  éléphans^'^, 
Du  midi  dépeuplé  gigantesques  cnfans. 
En  i'oule  dans  le  nord  plongés  aux  mêmes  tombes  , 
Et  du  règne  animal  immenses  hécatombes.  » 

Mais  que  sert  de  chercher  au  bout  de  l'univers 
Tous  ces  vieux  monumens  du  ravage  tles  mers'.* 
N'a-t-on  pas  vu  Cuvier,  dans  son  heureuse  audace  , 
De  ces  corps  naufragés  reconnaissant  la  trace  , 
Au  sein  de  ces  coteaux  qui  dominent  Paris  2^, 
De  l'empire  animal  retrouver  les  débris? 
Pour  nous  en  retnvcer  les  fidèles  images  , 
Dans  les  bancs  sablonneux,  dans  les  antres  sauva<>'('s  . 
Son  œil  les  redemande  aux  abîmes  profonds  , 
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Aux  dépôts  de  la  mer,  aux  entrailles  des  monts  . 

Distingue  d'un  regard ,  dans  ces  vastes  archives  , 

Des  races  de  nos  jours  les  races  primitives, 

Les  êtres  existans  de  ces  êtres  perdus  , 

Que  le  temps  détruisit  et  ne  nous  rendra  plus. 

Empreints  sur  la  fougère  ou  ces  marbres  antiques  , 

De  l'ancien  continent  médailles  authentiques  , 

Souvent  dans  ce  grand  livre  à  ses  yeux  sont  offerts 

Les  annales  du  globe  et  les  fastes  des  mers , 

Et  des  corps  enterrés  dans  leur  couche  profonde  , 

Le  tombeau  le  ramène  au  vieux  berceau  du  monde. 

C'est  peu  :  son  art  puissant  recompose  ces  corps  , 

Des  osseraens  épars  rétablit  les  accords  ; 

Par  lui  d'un  long  sommeil  leur  dépouille  est  sortie  , 

A  la  mort  étonnée  il  rend  un  air  de  vie. 

Triomphante  des  eaux,  du  trépas  et  du  temps , 

La  terre  a  cru  revoir  ses  premiers  habitans  ; 

Il  révèle  leurs  noms ,  leurs  genres ,  leurs  espèces  ; 

Et  des  pertes  du  monde  il  a  fait  ses  richesses. 

Sur  ces  grands  changemens  du  terrestre  séjour, 
Cent  systèmes  sont  nés  et  sont  morts  tour  à  tour  ; 
Et ,  plus  que  les  volcans ,  le  déluge  et  la  guerre  , 
Notre  orgueil  curieux  a  tourmenté  la  terre. 
Je  ne  prends  point  parti  dans  tous  ces  grands  débats  : 
Le  poète  raconte ,  et  ne  discute  pas  ; 
Nous  voyons  les  effets,  Dieu  seul  connaît  les  causes. 

Faut-il  d'autres  témoins  de  ces  métamorphoses  ? 
Voyez  au  haut  des  monts  ces  immenses  rochers , 
Qui  de  loin  sur  la  mer > dirigent  les  nochers  ; 
Ces  masses  de  granit  tju'un  si  long  âge  enfante  , 
De  ce  globe  changeant  si  robuste  charpente  , 
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De  la  comimine  loi  ne  se  défendent  pas  ; 

L'été  les  met  en  poudre ,  et  l'iiiver  en  éclats  ; 

Le  dégel  les  poursuit ,  le  vent  les  déracine  ; 

Ou  leur  masse  pendante  entraîne  leur  ruine , 

Ou  le  volcan  les  brûle,  et  les  fougueux  torrens 

De  leurs  débris  pierreux  gonflent  leurs  flots  errans  ; 

Ou  leur  longue  vieillesse  au  moindre  choc  succombe  , 

Et  dans  les  vallons  creux  leur  masse  énorme  tombe. 

Regardez  à  leurs  pieds ,  voyez  de  toutes  parts 

Ces  sables  dispersés  et  ces  graviers  épars  ; 

Dans  leurs  plus  humblesgrains,dans  leurs  moindres  parcelles, 

L'œil  reconnaît  d'abord  les  roches  paternelles  : 

Le  temps,  qui  suit  partout  la  vie  et  le  trépas, 

Jamais  dans  aucun  lieu  n'imprime  en  vain  ses  pas. 

Ainsi  sont  conjurés  les  vents  et  les  orages , 
Les  ondes  et  les  feux ,  la  nature  et  les  âges  ; 
L'art  même  a  son  pouvoir,  et  ses  puissans  travaux 
Nous  montrent  l'univers  sous  mille  aspects  nouveaux. 
Voyez-le  transporter  sur  nos  monts ,  dans  nos  plaines , 
Des  arbres  empruntés  aux  nations  lointaines  : 
Que  de  plants  inconnus ,  d'arbustes  étrangers , 
Ombragent  nos  jardins  et  peuplent  nos  vergers  ! 
Tels ,  du  globe  terrestre  et  des  races  humaines 
Si  l'on  peut  comparer  les  divers  phénomènes  , 
Mélangés,  transportés,  ou  vaincus,  ou  vainqueurs, 
Les  peuples  ont  changé  leurs  costumes ,  leurs  mœurs. 
Même  des  bords  lointains  les  nations  sauvages 
Ont  subi  notre  joug  ;  et  nos  arts ,  nos  usages , 
Cruels  ou  bienfaisans,  ont  traversé  leurs  mers. 
Le  bonnet  de  Marat  parut  dans  leurs  déserts  ; 
Plus  d'une  île  a  reçu  nos  génisses  fécondes  ; 
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iVotrc  soc  fend  leur  terre ,  et  nos  vaisseaux  leurs  oncles  ; 

Le  foudre  européen  remplace  leur  carquois  ; 

Jusque  sur  leurs  rochers ,  jusqu'au  fond  de  leurs  bois , 

ISos  arts  de  jour  en  jour  étendent  leurs  conquêtes , 

Hâtons-nous;  leurs  combats,  leurs  travaux  et  leurs  fêtes, 

Encore  quelque  temps,  ne  se  reverront  plus , 

Et  tous  ces  grands  tableaux  sont  à  jamais  perdus. 

Trop  heureux  cependant  si  de  notre  domaine 

La  main  seule  des  arts  eut  varié  la  scène  ! 

Mais  plus  puissante  encor  que  le  feu  du  volcan  , 

Et  la  mer  turbulente ,  et  l'affreux  ouragan  , 

La  guerre  aux  pieds  d'airain  ,  l'inexorable  guerre 

Bouleverse  en  courant  la  face  de  la  terre. 

Parcourez  l'univers ,  voyez  de  toutes  parts 

Des  plus  fières  cités  les  cadavres  épars  : 

Sion  pleure  son  temple  ,  Athènes  son  portique  , 

Rome  à  ses  murs  nouveaux  demande  Rome  anti(jue  , 

Et  de  sa  vieille  pourpre  étalant  les  lambeaux  , 

Son  ombre  ensanglantée  erre  sur  des  tombeaux. 

Tombeaux  ,  trônes ,  palais  ,  tout  périt ,  tout  s'écroule  ; 

Dans  le  même  torrent  le  même  sort  les  roule  -, 

Tandis  que  de  l'Olympe  habitant  les  sommets , 

Dieu  seul  voit  tout  changer,  et  ne  change  jamais. 

Du  globe  toutefois  oublions  la  surface  ; 
Et ,  tandis  qu'au  dehors  tout  s'altère  et  s'efface , 
Pénétrons ,  il  est  temps ,  dans  ces  noirs  souterrains 
Qui  cachent  leur  richesse  aux  regards  des  humains. 
O  vous ,  abîmes  sourds ,  lieiLx  muets ,  antres  sombres  , 
Pardonnez-moi  si  j'ose  interroger  vos  ombres  , 
Et  percer  de  mes  yeux  ,  noblement  indiscrets  , 
La  nuit  mystérieuse  où  dui'nuMit  vos  secrets  ! 
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Là ,  sont  accurmilés  les  trois  règnes  ensemble  ; 
Mais  des  objets  divers  que  la  terre  rassemble  , 
Les  uns  sont  étrangers  à  ses  propres  trésors  : 
Tels  déjà  j'ai  décrit  ces  innombrables  corps  , 
Ces  membres  d'éléplians ,  ces  débris  de  baleines , 
Des  tigres ,  des  tapirs  les  peuplades  lointaines  , 
De  l'empire  animal  antiques  monumens , 
Déposés  par  la  mer,  épargnés  par  le  temps. 

Tairai-je  ces  amas,  ces  longs  bancs  de  coquilles  , 
Qui ,  disposés  par  couche  et  rangés  par  familles , 
Et  dans  ces  lieux  profonds  ensemble  ensevelis , 
Forment  des  monts  entiers  de  leurs  immenses  lits. 
Par  d'étranges  hasards  apportés  sur  nos  plages , 
Plusieurs  n'ont  leurs  pareils  qu'aux  plus  lointains  rivages  ; 
Quel  que  soit  leur  pays ,  indigène  ,  étranger , 
Tous  attestent  des  mers  le  séjour  passager. 
Ailleurs ,  imbu  de  soufre ,  imprégné  de  bitume , 
Des  débris  des  forets  un  noir  amas  s'allume  ; 
Le  feu  croît  et  s'étend ,  il  couve  sous  nos  pas , 
Et  des  siècles  entiers  ne  le  consument  pas. 
Plus  loin  un  suc  pierreux,  distillé  dans  leurs  veines  , 
Incruste  lentement  des  forêts  souterraines  , 
Remplit  tous  leurs  vaisseaux  ;  et  ces  rameaux  mouvans 
Dont  les  panaches  verts  obéissaient  aux  vents , 
Endurcis  maintenant  et  transformés  en  pierre , 
Dorment  inanimés  dans  le  sein  de  la  terre. 

Dans  ses  antres  profonds  la  terre  cache  enfin 
Les  êtres  qu'elle-même  a  formés  dans  son  sein. 
Là ,  gisent  en  monceaux  ces  brûlantes  pyrites  ^' , 
Des  métaux  leurs  amis  obscures  favorites. 
Malheureux  (jui  se  fie  à  leur  repos  trompeur  I 
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Souvent  il  meurt  frappé  de  leur  noire  vapeur  ; 
Souvent  par  leur  concours  l'onde  et  l'air  les  embrasent , 
Et  du  roc  foudroyé  les  décombres  l'écrasent. 
Mais  l'art  peut  corriger  ces  funestes  effets  , 
Et  change  quelquefois  leurs  dangers  en  bienfaits. 
Ainsi  dans  Whithaven  une  heureuse  industrie 
Au  profit  des  nochers  fait  servir  leur  furie  ; 
Dans  les  concavités  de  l'antre  ténébreux 
L'art  a  su  leur  ouvrir  des  soupiraux  nombreux  ; 
Leur  gaz  impur  s'échappe  ,  il  s'élève ,  il  s'allume  , 
Leur  infecte  vapeur  nuit  et  jour  se  consume  ; 
En  colonne  brûlante  elle  monte  dans  l'air , 
Elle  éclaire  les  monts  ,  illumine  la  mer  : 
La  nuit ,  sur  l'Océan  que  son  vaisseau  sillonne  , 
De  ce  phare  nouveau  le  pilote  s'étonne , 
Avance  à  ses  clartés  ,  et,  plein  d'un  doux  transport , 
A  travers  les  écueils  arrive  dans  le  port. 
Ainsi  des  passions  quand  les  funestes  flammes 
Infectent  nos  esprits  et  dévorent  nos  âmes  , 
Que  l'on  donne  une  issue  à  leur  foyer  brûlant , 
11  éclaire  les  arts  ,  échauffe  le  talent, 
Et  de  mille  bienfaits  sa  lumière  suivie 
Nous  prête  son  fanal  sur  la  mer  de  la  vie  : 
Tant  d'un  mal  quelquefois  peut  éclore  le  bien  ! 
Là,  de  ces  fils  des  monts  obscur  concitoyen  , 
Repose  aussi  l'aimant,  l'aimant  vainqueur  de  l'onde  ^^ , 
Le  lien ,  le  miracle  et  l'énigme  du  monde  , 
Soit  que  par  son  fluide  évaporé  dans  l'air , 
Tout  à  tour  il  attire  et  repousse  le  fer , 
Soit  qu'à  l'acier  qu'il  aime  il  prête  sa  puissance  , 
Soit  qu'il  cherche  du  Nord  la  secrète  influence  , 
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Soit  qu'il  paraisse  fuir  l'objet  de  ses  amours , 
Et ,  s'écartant  sans  cesse ,  y  revienne  toujours  ; 
Soit  qu'enfin  écoutant  une  force  intestine  , 
Aux  approches  du  pôle  il  tressaille ,  il  s'incline. 
Dors,  des  malheurs  du  monde  auteur  mystérieux , 
Dors  dans  ta  nuit  profonde  :  assez  d'audacieux , 
Bien  loin  de  leurs  foyers,  de  leur  douce  patrie, 
Portant  aux  bords  lointains  leur  avare  industrie , 
Pour  le  fruit  d'un  arbuste  ou  la  pourpre  d'un  ver , 
Iront  de  leurs  combats  ensanglanter  la  mer  ; 
Assez ,  sans  ton  secours ,  nos  erreurs  vagabondes 
Iront  de  leur  folie  infecter  les  deux  mondes. 

Avancez  sous  ces  monts  ;  dans  leur  sein  recelés , 
Combien  d'autres  trésors  y  sont  amoncelés  ! 
Le  succin,  le  jayet,  l'agate,  la  turquoise, 
Les  schistes  feuilletés,  les  lames  de  l'ardoise , 
Le  basalte  noirâtre ,  et  les  marbres  divers , 
L'un  ouvrage  des  feux,  et  les  autres  des  mers; 
Les  laves  des  volcans  et  leurs  masses  poreuses  , 
Enfin  tous  ces  amas  de  matières  terreuses , 
Dans  leurs  noirs  magasins  confusément  épars , 
Trésors  qu'à  la  nature  emprunteront  les  arts. 
\  oyez-vous ,  à  l'aspect  d'une  médaille  antique  , 
Palpiter  du  vieux  temps  l'amateur  fanatique? 
La  terre  dans  son  sein  jadis  la  recueillit , 
Et  sa  rouille  bleuâtre  à  nos  yeux  l'embellit. 
D'autres  fois  s' égayant  dans  ses  sombres  retraites  , 
La  nature  a  son  luxe  et  ses  pompes  secrètes. 
Entendez  donc  ma  voix  ,  ouvrez-vous  à  mes  yeux  , 
Antres  où  ,  mûrissant  les  ouvrages  des  dieux  , 
Dans  les  veines  du  roc  ou  dans  le  sein  des  terres , 
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Le  temps  compose,  épure,  et  colore  ces  pierres, 

Dont  l'éclat  le  dispute  au  vif  émail  des  fleurs. 

Quelle  variété  dans  leurs  riches  couleui's  ! 

Le  bleu  teint  le  saphir  ,  le  jaune  la  topaze  , 

D'un  pourpre  ensanglanté  l'ardent  grenat  s'embrase. 

D'un  incarnat  plus  doux  le  rubis  est  empreint , 

Du  plus  aimable  vert  l'émeraude  se  peint. 

Du  sol ,  des  élémcns  les  vives  influences , 

A  ces  couleurs  encar  joignent  mille  nuances  : 

Tous  ont  leur  propre  éclat,  et  dans  leur  noir  séjour 

Se  partagent  entre  eux  les  sept  rayons  du  jour. 

Ailleurs  c'est  une  voûte  ,  en  merveilles  féconde , 
Où  brillent  suspendus  les  chefs-d'œuvre  de  l'onde. 
Architecte,  sculpteur,  et  peintre  en  même  temps, 
L'onde  seule  embellit  ces  lambris  éclatans , 
Descend  en  girandole  et  se  courbe  en  arcade , 
S'arrondit  en  bassin  ,  s'élève  en  colonnade  , 
Se  découpe  en  festons,  se  moule  eu  chapiteaux, 
.Se  groupe  quelquefois  en  brillans  végétaux. 
A  suivre  tous  ces  jeux  dans  leur  caprice  extrême  , 
L'imagination  se  fatigue  elle-même. 
Jouissant,  admirant,  et  créant  à  la  fois , 
L'inconstante  souvent  les  compose  à  son  choix  ; 
Elle  en  fait  des  bouquets,  des  lances  ,  des  tropiiées  : 
On  dirait  qu'en  ces  lieux  habitèrent  les  fées , 
On  dirait  que  Cybèle  a  ,  dans  ces  antres  frais  , 
Chargé  le  dieu  des  eaux  de  bâtir  son  palais. 
Non ,  jamais  dans  ses  traits  jetés  à  l'aventure  , 
Le  hasard  ne  sut  mieux  embellir  la  nature. 

Knfin  ,  viens  à  ton  tour,  prendre  place  en  mes  vers  , 
Ornement  de  la  Grèce  ,  antique  enfant  des  mers , 
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Superbe  Antiparos!  dont  les  brillantes  routes, 
De  tlédale  en  dédale  et  de  voûtes  en  voûtes  , 
Conduisent  dans  cet  antre  auguste  ,  ravissant , 
D'un  éclatant  albâtre  amas  éblouissant , 
Que  sans  nous  façonna  rarchitecte  suprême  1 
Là ,  digne  d'un  tableau  si  digne  de  lui-même , 
Descendit  Tournefort;  laie  pieux Nointel , 
Changeant  ces  lieu\  en  temple  et  l'albâtre  en  autel , 
Voulut  solenniser  avec  magnificence 
Cette  nuit  que  du  Christ  consacra  la  naissance  : 
Et  sans  autre  ornement  que  ces  brillans  cristaux  , 
A  l'éclat  de  leur  voûte,  aux  clartés  des  flambeaux 
Qui  relevaient  encor  leur  riche  architecture , 
La  nature  fêta  le  dieu  de  la  nature. 

Et  toi,  de  cette  terre  hôte  tumultueux, 
Toi ,  de  tous  les  pouvoirs  le  plus  impétueux  , 
Volcan!  le  feu  nourrit  ta  fougue  triomphante, 
Le  feu  te  réclamait ,  mais  la  terre  t'enfante  : 
Viens  donc ,  viens  de  mon  vers  ranimer  les  élans , 
Toi  qui  ronges  ta  mère  et  déchires  ses  flancs. 

Tel  qu'avant  d'éclater  dans  le  sein  de  nos  villes 
Couve  en  secret  le  feu  des  discordes  civiles , 
Tel,  préparant  la  mort  et  les  embrasemens , 
Le  volcan  contre  nous  arme  les  élémens  ; 
Il  les  appelle  tous  à  cette  horrible  guerre; 
Il  part,  il  va  chercher  dans  le  sein  de  la  terre 
Des  bois  pétrifiés  les  amas  charbonneux , 
De  l'huile  des  rochers  les  flots  bitumineux , 
Les  pyrites  ,  les  sels  ,  les  gaz  incendiaires , 
De  son  prochain  ravage  ardens  auxiliaires. 
Déjà  ,  de  l'incendie  affreux  avant-coureurs , 
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De  sourds  frémissemens  annoncent  ses  fureurs  : 
Le  feu  dilate  l'air  ,  il  évapore  l'onde  ; 
Le  monstre  se  débat  dans  sa  prison  profonde  ; 
Des  rochers  escarpés ,  des  montagnes  ,  des  bois , 
En  vain  pèse  sur  lui  l'épouvantable  poids. 
Tel  que ,  pour  expier  sa  rebelle  escalade , 
Sous  des  rocs  entassés  le  superbe  Encelade  , 
La  bouche  haletante  et  le  sein  enflammé , 
Soulève  le  fardeau  dont  il  est  opprimé , 
Et ,  changeant  de  côté  pour  changer  de  torture  , 
Ebranle  au  loin  la  terre  avec  un  long  murmure  ; 
Ou  tel  qu'un  peuple  ardent  tout-à-coup  révolté, 
A  travers  des  débris  cherchant  la  liberté , 
De  sa  pi'opre  fureur  ,  en  désastres  féconde , 
Se  dévore  lui-même ,  et  ravage  le  monde  : 
Tel ,  et  plus  furieux ,  le  volcan  effréné 
Lutte  contre  le  mont  qui  le  tient  enchaîné , 
Plus  il  fut  captivé ,  plus  il  sera  terrible. 
L'instinct  a  pressenti  l'explosion  horrible  ; 
Les  troupeaux  consternés  quittent  ce  sol  brûlant , 
L'oiseau  part  effrayé ,  le  chien  fuit  en  hurlant. 
Enfin  il  rompt  sa  voûte  :  il  brise  ses  murailles  ; 
De  ses  flancs  déchirés  il  vomit  ses  entrailles  ; 
Mélange  de  fumée ,  et  de  cendre ,  et  d'éclairs. 
En  colonne  rougeâtce  il  monte  dans  les  airs  ; 
Du  noir  abîme  aux  cieux  il  fait  voler  la  pierre , 
De  ses  sillons  brûlans  laboure  au  loin  la  terre , 
Et  des  rochers  dissous ,  et  des  métaux  fondus , 
Roule  en  flots  enflammés  les  torrens  confondus. 
Adieu  les  fleurs ,  les  fruits  et  la  moisson  naissante  ; 
Tout  tremble ,  tout  frémit  ;  la  terre  mugissante 
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Secoue  avec  fureur  ses  abîmes  profonds , 
Et  les  tours  des  cités ,  et  les  forets  des  monts. 
Les  vallons  sont  comblés ,  et  les  sommets  s'abaissent  ; 
Des  fleuves  sont  formés ,  des  fleuves  disparaissent. 
Il  parcourt ,  il  enflamme  et  la  terre  et  les  airs  ; 
Il  gonfle  les  torrens ,  il  soulève  les  mers  ; 
Et  le  ciel  réunit ,  pour  châtier  le  monde , 
Au  déluge  du  fou,  le  déluge  de  l'onde. 
Oh  !  quels  mortels  un  jour,  Empédocles  nouveaux  '^'^, 
Oseront  pénétrer  dans  ces  brùlans  caveaux? 
Moi-même  quelquefois  de  ces  grands  phénomènes 
Je  crois  au  fond  du  gouffre  interroger  les  scènes  ; 
J'ose  affronter  de  pi'ès  ,  sans  craindre  son  réveil  , 
Du  volcan  assoupi  le  terrible  sommeil  ; 
Fouler  aux  pieds  ce  sol  qu'un  feu  secret  dévore , 
Aspirer  ces  vapeurs  qui  menacent  encore  , 
Reconnaître  du  feu  les  vestiges  fumans , 
Du  terrain  crevassé  les  longs  déchiremens  , 
Les  éclats  refroidis  de  ces  voûtes  ardentes , 
Leurs  décombres  épars ,  leurs  ruines  pendantes , 
Des  métaux  embrasés  les  débris  sulfureux , 
Les  rocs  minés  ,  rongés  ,  calcinés  par  les  feux  ; 
Et ,  sorti  triomphant  de  leur  prison  profonde  , 
De  leurs  foudres  éteints  j'effraie  encor  le  monde. 
Que  dis-je?  ces  volcans,  rapides  destructeurs  , 
Mais  quelquefois  aussi  hardis  fabricateurs , 
Mêlent  de  grands  travaux  à  d'horribles  ravages. 
Osons  donc  à  leur  tour  décrire  les  ouvrages 
De  ce  dieu  qui  bâtit  d'un  art  audacieux 
Les  prisons  de  l'enfer  et  les  palais  des  cieux. 
On  l'a  vu  ,  de  la  terre  embrasant  les  entrailles  , 
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Changer  le  noir  basalte  en  superbes  murailles  : 

Tel  aux  champs  de  Stafia  ses  étonnans  travaux, 

D'un  palais  volcanique  ombragèrent  les  eaux. 

Le  voyageur  le  voit  :  il  s'arrête ,  il  admire 

Ce  chef-d'œuvre  où  la  mer  vient ,  gronde,  et  se  retire , 

Ces  cubes  entassés ,  ces  prismes  merveilleux  , 

Dont  Vulcain  décora  son  fronton  orgueilleux  , 

Et  le  cintre  hardi  de  sa  pompeuse  arcade , 

Va  sa  majestueuse  et  double  colonnade , 

Et  des  brùlans  débris  du  globe  tourmenté , 

Le  désordre  enfantant  la  régularité. 

Cette  grotte  enchantée  ,  et  ce  séjour  magique  , 
De  Fingal ,  nous  dit-on  ,  fut  la  demeure  antique. 
Là  résonnait  sa  lyre  ,  et  ses  chants  solennels. 
Laissons  là  ces  récits  :  dans  ses  vers  immortels  , 
Son  fils  lui  construisit  un  plus  superbe  temple. 
Ce  vaste  monument  que  l'œil  surpris  contemple  , 
Sorti  du  sein  des  eaux  ,  et  bâti  par  les  ieux  , 
Un  jour,  peut-être  ,  un  jour  sera  détruit  par  eux  : 
]\Iais  ceux  où  de  Fingal  la  mémoire  se  fonde 
N'auront  d'autre  tombeau  que  les  débris  du  monde. 
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I.c's  différentes  substances  minérales.  —  Enumération  des  divers 
métaux.  —  Phénomènes  produits  par  la  nature  dans  l'intérieur 
des  mines.  • —  Le  proscrit  cherchant  un  refuge  dans  les  mines 
contre  les  factions  qui  ont  mis  sa  tète  a  prix. 

RÈGNE     MINERAL. 

Oh  1  que  le  temps  sait  bien ,  dans  sa  marche  féconde , 
Sous  mille  aspects  nouveaux  reproduire  le  monde  ! 
Qui  l'eût  cru  qu'un  amas  de  légers  sédimens 
Brillerait  en  cristaux,  luirait  en  diamans'? 
Que  la  terre ,  oubliant  sa  vertu  végétale , 
Des  sucs  dus  à  la  fleur  colorerait  l'opale^? 
Qu'un  ver  emprisonné  formerait  le  coraiP? 
Mais  ce  noble  arbrisseau ,  ces  pierres ,  cet  émail , 
Ne  sont  que  l'ornement  et  le  luxe  du  monde  : 
En  biens  plus  précieux  notre  terre  est  féconde. 
Pénétrez  dans  son  sein  :  d'abord  s'offre  aux  regards 
Ce  sel  dans  la  nature  abondamment  épars"*. 
Le  temps  qui  l'accumule  en  de  vastes  carrières , 
En  forme  lentement  des  montagnes  entières; 
Et  ces  riches  trésors  ,  qu'ignore  l'œil  du  jour, 
De  la  mer  vagabonde  annoncent  le  séjour. 
J'atteste,  6  WiHska  !  tes  carrières  fécondes  ^. 
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Tremblant  et  suspendu  sur  tes  voûtes  profondes  , 
Le  voyageur  descend ,  et  son  oeil  enchanté 
Dans  ces  antres  obscurs  voit  toute  une  cité. 
Des  murailles  de  sel  se  montrent  à  sa  vue  : 
Le  sel  se  forme  en  voûte ,  en  colonne ,  en  statue  ; 
Le  sel  se  creuse  en  temple  et  se  dresse  en  autel  ; 
Le  travailleur  s'assied  à  des  tables  de  sel. 
Au  milieu  d'un  ruisseau  court  l'onde  salutaire 
Que  jamais  de  ces  lieux  l'amertume  n'altère  ^  : 
Telle  on  dit  qu'Aréthuse ,  au  sein  des  flots  amers , 
Sans  perdre  sa  douceur  voyageait  sous  les  mers. 
Au-dessus ,  distillée  en  larmes  abondantes , 
L'eau  des  sels  congelés  brille  en  gouttes  pendantes. 
Là  chacun  a  son  chef  :  il  commande  ;  à  sa  voix 
Des  milliers  de  marteaux  résonnent  à  la  fois. 
Tous ,  d'un  égal  effort ,  tous ,  d'une  ardeur  commune  , 
Attaquent  ces  remparts ,  ouvrage  de  Neptune  : 
Leurs  pans  tombent  en  blocs  confusément  épars. 
Là  glissent  des  traîneaux  :  ici  roulent  des  chars. 
Le  tonneau  suit  dans  l'air  le  tonneau  qui  s'élève  ; 
La  mobile  poulie  ,  en  criant,  les  enlève. 
Chaque  bloc  est  un  prisme,  et  l'éclat  des  flambeaux 
En  palais  de  cristal  a  changé  ces  tombeaux. 
L'œil  voit  sans  se  lasser  ces  brillans  phénomènes. 
Du  métal  à  son  tour  parcourons  les  domaines. 
Là  de  plus  grands  tableaux  frappent  encor  nos  yeux  ; 
Là  tout  est  plus  savant  et  plus  mystérieux  : 
Entrons.  Le  vent  mugit  sous  ces  voûtes  profondes  ; 
Des  torrens  souterrains  j'entends  gronder  les  ondes. 
Tout-à-coup  jusqu'à  moi  parviennent  d'autres  sons  ; 
C'est  le  bruit  des  travaux  ,  c'est  le  bruit  des  chansons , 
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C'est  la  voix  des  humains.  Alors  de  ces  lieux  sombres 

Je  crois  voir  s'ëclaircir  et  s'égayer  les  ombres  : 

Aussi ,  malgré  leur  triste  et  ténébreuse  horreur, 

Mes  regards  assurés  s'y  plongent  sans  terreur. 

Je  descends,  je  parcours  la  longueur  de  ces  routes; 

Je  mesure  de  l'œil  la  hauteur  de  ces  voûtes , 

J'aime  à  voir  ces  grands  blocs ,  ces  rochers  suspendus , 

En  arceaux  naturels  sur  ma  tête  étendus  ; 

C'est  là ,  c'est  encor  là  que ,  cachant  sa  puissance , 

L'éternel  ouvrier,  dans  un  profond  silence  , 

Compose  lentement  et  décompose  tout  : 

Il  colore,  il  distille,  il  unit,  il  dissout. 

Là  ,  différens  de  poids  ,  de  forme  ,  de  figure  , 

Dans  la  dure  épaisseur  de  leur  matrice  obscure , 

Se  forment  ces  métaux  qu'on  tâche  d'arracher 

Aux  veines  de  la  terre,  aux  fentes  du  rocher  : 

Le  fer  cultivateur,  et  le  bronze  qui  tonne , 

Et  ce  métal  docile  où  l'onde  s'emprisonne  ''  ; 

L'étain  ,  l'argent ,  et  l'or  qui  brille  sans  rivaux  ; 

Et  ce  nouveau  métal ,  le  plus  lourd  des  métaux^. 

Que  long-temps  à  nos  yeux  déroba  la  nature  , 

Et  de  nos  arts  féconds  la  richesse  future  ; 

Et  le  mercure  enfin ,  qui ,  connu  par  son  poids  , 

En  globules  roulans  glisse  et  fuit  sous  nos  doigts. 

Il  est  d'autres  métaux  moins  purs  dans  leur  essence  , 
Tous  différens  de  poids  ,  de  couleur,  de  puissance  : 
Le  tungstène  grisâtre^;  et  l'arsenic  rongeur^". 
Qui  du  cuivre  blanchi  déguise  la  rougeur, 
Et  par  deux  attentats  sert,  doublement  perfide, 
Le  monnayeur  coupable  et  le  lâche  homicide  *', 
Mais  qui ,  par  ses  couleurs  réparant  ses  forfaits , 
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A  nos  arts  innocens  prodigue  ses  bienfaits'^. 

Ailleurs  c'est  le  nickel  '^  ;  le  douteux  molybdène  '*, 

Dont  nul  ne  connaissait  la  substance  incertaine  , 

En  grains  noirs  et  brillans  se  montrant  à  nos  yeux  , 

S'évaporant  à  l'air,  et  résistant  aux  feux  ; 

Le  cobalt,  qui,  de  l'art  sujet  involontaire  ^^, 

Garde  dans  le  creuset  sa  raideur  réfractaire, 

Et ,  par  les  feux  ardens  lentement  pénétré  , 

Se  fond  avec  le  verre  en  fluide  azuré  ; 

Le  bismuth  peu  ductile  et  peu  rebelle  aux  flammes  ^'^, 

Oui  se  forme  en  cristal  et  se  déploie  en  lames; 

Le  manganèse  à  peine  entamé  par  les  feux , 

Mais  au  contact  de  l'air  tombant  en  grains  poudreux  '"  ; 

Et  le  zinc  indien,  qui,  lorsqu'un  grand  théâtre 

Étale  à  tout  Paris  ces  jeux  qu'il  idolâtre  , 

De  si  riches  couleurs  ,  de  rayons  si  brillans, 

Pare  ces  faux  soleils  dans  l'ombre  petillans , 

Dont  Tivoli  plaintif  à  regret  s'illumine*^, 

Et  pour  Ruggieri  fait  déserter  Racine  ; 

Et  l'antimoine  enfin,  utile  aux  animaux  , 

Proscrit  par  des  arrêts ,  ordonné  par  nos  maux , 

Et  qui,  de  vains  débats  source  long-temps  féconde  , 

Avant  de  le  guérir  scandalisa  le  monde  ^^  : 

Tant  les  vieux  préjugés  fascinent  nos  regards, 

Et  dans  leur  cercle  étroit  emprisonnent  les  arts  ! 

Je  ne  citerai  point  tous  ces  métaux  modernes 
De  leurs  nombreux  aînés  familles  subalternes; 
J'attends  que  le  savoir,  parmi  leurs  vieux  parens  , 
A  leur  race  nouvelle  ait  assigné  les  rangs. 

De  ces  métaux  récens  dont  l'art  fit  la  conquête 
Chacun  a  son  pouvoir  ;  le  chrome  est  à  leur  tête  : 
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Poinlrc  des  minéraux,  de  nos  plus  belles  fleurs 
1!  distribue  entre  eux  les  brillantes  couleurs; 
L'émcraude  par  lui  d'un  beau  vert  se  colore  ; 
Il  transmet  au  rubis  la  pourpre  de  l'aurore  ; 
Quelquefois  du  plomb  vil  fidèle  associé , 
Teint  d'un  vif  incarnat  son  obscur  allié; 
Tantôt  rival  heureux  des  couleurs  japonaises , 
Avant  qu'elle  ait  de  Sèvre  enduré  les  fournaises  , 
Il  peint  la  porcelaine,  et  lui  prête  à  nos  yeux 
Ce  fonds  verts  et  brillans  qui  résistent  aux  feux. 
Notre  siècle  en  est  fier,  et,  par  un  Juste  hommage  , 
Un  jour  de  Vauquelin  y  gravera  l'image  2". 

Tous  ces  métaux  divers  sont  pesans  ou  légers  , 
Ou  purs ,  ou  se  mêlant  de  métaux  étrangers  : 
Les  uns  cassans  et  durs ,  d'autres  avec  souplesse 
En  fils  longs  et  brillans  déployant  leur  ricliCose  ; 
L'un  prompt  à  s'amollir  aux  feux  les  moins  brûlans  , 
L'autre  à  peine  dompté  par  des  feux  violens; 
L'un  fier  de  son  éclat ,  l'autre  de  son  usage; 
L'un  vil  aux  yeux  du  peuple,  et  l'autre  aux  yeux  du  sage. 
Souvent  ils  sont  cachés  sous  des  masques  trompeurs  , 
Souvent  des  minéraux  les  subtiles  vapeurs 
Pénètrent  lentement  dans  le  sein  de  la  terre  ; 
Le  métal  à  son  tour  couvre  souvent  la  pierre. 

Du  monde  minéral  étonnans  végétaux , 
Les  uns  sont  dessinés  en  bouquets ,  en  rameaux  ; 
D'autres  sont  en  plumage  arrangés  avec  grâce -'  ; 
Ceux-ci  n'offrent  aux  yeux  qu'une  grossière  masse  : 
Tous  ,  destinés  pour  nous,  passent  à  nos  regards 
Des  ateliers  du  temps  aux  ateliers  des  arts; 
Et  notre  œil  voit  sortir  de  cette  nuit  profonde 
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L'espoir,  les  biens ,  les  maux,  et  les  crimes  du  monde. 

Mais  la  mine  s'épuise ,  et  dans  son  sein  muet 
La  nature  sommeille  et  le  travail  se  tait. 
Que  dis-je?  la  nature  ,  en  tout  temps  agissante  , 
Répare  incessamment  leur  source  renaissante  ; 
Déjà  sa  main  reprend  en  secret  ses  travaux  , 
Et  fait  de  nouveaux  plans  pour  des  siècles  nouveaux  : 
Mais  l'espoir  pour  long-temps  de  ces  antres  s'exile. 
Quelquefois  seulement  ils  deviennent  l'asile 
De  l'infâme  assassin ,  du  brigand  ténébreux  , 
Hélas  !  et  quelquefois  l'abri  du  maliieureux  ; 
Surtout  quand  les  tyrans  sur  leurs  listes  sanglantes 
Inscrivent  sans  pitié  leurs  victimes  tremblantes. 
Essayons  ce  récit  des  publiques  horreurs  ; 
Il  convient  à  mes  chants,  il  convient  à  nos  mœurs. 

De  mille  factions  mère  désordonnée  , 
Florence  à  leurs  fureurs  vivait  abandonnée; 
Dans  ses  murs ,  sans  repos  ,  sans  police  et  sans  lois  , 
Sur  les  partis  rivaux  se  promenant  sans  choix  , 
Des  bourreaux  fatigués  la  hache  indifférente , 
De  leur  sang  confondu  sans  cesse  était  fumante  ; 
Et  le  meurtre  ,  toujours  nommant  leur  successeur, 
Jetait  sur  l'opprimé  le  superbe  oppresseur. 
Un  vain  peuple  à  la  fois  et  féroce  et  volage , 
Après  l'avoir  formé ,  détruisait  son  ouvrage  , 
Et  toujours  entraîné,  croyait  toujours  choisir. 
Chacun  ,  de  sa  faveur  ardent  à  se  saisir, 
Du  nom  de  liberté  flattait  sa  servitude  ; 
Lui ,  dans  son  orageuse  et  vague  inquiétude , 
Instrument  et  jouet  de  vingt  partis  rivaux, 
Passait  de  trouble  en  trouble  à  des  tourmens  nouveaux. 
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Ainsi ,  de  tous  côtés  lorsque  souffle  l'orage  , 
La  mer  doute  à  quels  vents  doit  obéir  sa  rage. 

Ormond  régnait  alors  ;  sa  tète  en  cheveux  blancs 
Annonçait  et  le  calme  et  le  froid  des  vieux  ans. 
Mais  la  paix  de  son  front  n'était  point  dans  son  àme  ; 
L'ardente  ambition  le  brûlait  de  sa  flamme; 
Ainsi  sous  les  frimas  l'Etna  cache  ses  feux. 
Si  l'orgueil  pouvait  l'être,  Ormond  était  heureux. 
Une  fille  charmante ,  aux  succès  politiques 
Ajoutait  la  douceur  des  plaisirs  domestiques; 
Elvire  était  son  nom  ;  et  son  cœur  et  ses  traits 
A  toutes  les  vertus  joignaient  tous  les  attraits. 

Florence  dans  ce  temps  ,  au  milieu  des  tempêtes  , 
Aimait  encor  les  jeux ,  les  pompes  et  les  fêtes  ; 
Et  dans  le  même  jour,  et  dans  les  mêuies  lieux  , 
Où  des  scènes  de  sang  avaient  frappé  les  yeux  , 
Le  bal  était  ouvert ,  et  le  plaisir  barbare 
Passait  des  cris  de  mort  aux  sons  de  la  guitare- 
Elvire  soupirait,  et  pleurant  son  pays , 
Fuyait  l'œil  du  public.  Tel  un  sauvage  lys, 
Confiant  au  désert  les  parfums  qu'il  exhale  , 
Cache  aux  vents  indiscrets  sa  beauté  virginale  ; 
Ou  tel ,  aux  pieds  d'Athos  où  gronde  l'aquilon  , 
Se  renferme  et  se  tait  un  modeste  vallon. 
Seulement  pour  charmer  sa  tranquille  retraite , 
Sa  jeune  main  tenait  l'aiguille  ou  la  navette. 
Tantôt ,  de  son  pays  peignant  les  longs  malheurs , 
Elle  en  chargeait  la  toile  et  l'arrosait  de  pleurs  ; 
Tantôt ,  de  ses  aïeux  réveillant  la  mémoire  , 
De  leur  vieille  discorde  elle  lisait  l'histoire  ; 
Et  dans  ces  souvenirs  le  présent  retracé 
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Lui  monti'ait  l'avenir  écrit  dans  le  passé. 

Un  jour  enfin  ,  au  cirque  ayant  suivi  sa  mère , 
Elvire  aux  spectateurs  se  montra  la  dernière  , 
Et  des  autres  beautés  l'éclat  s'évanouit. 
Ainsi ,  lorsque  des  fleurs  l'essaim  s'épanouit, 
La  rose  entre  ses  sœurs  ,  plus  tardive  et  plus  belle, 
Se  montre,  et  tout  éclat  disparaît  devant  elle. 
Le  jeune  et  beau  Dolcé  vint,  la  vit  et  l'aima; 
D'un  feu  non  moins  rapide  Elvire  s'enflamma  : 
Ainsi,  d'un  même  essor  l'une  à  l'autre  fidèles. 
Se  suivent  dans  leur  vol  deux  jeunes  hirondelles  ; 
Ou  tels ,  se  rencontrant ,  deux  amoureux  ruisseaux 
Unissent  leur  murmure  et  confondent  leurs  eaux. 
Auprès  du  vieil  Ormond  ,  jaloux  de  son  empire, 
Le  sensible  Dolcé  brigua  la  main  d' Elvire  : 
Ormond  lui  préféra  l'ambitieuse  ardeur 
D'un  jeune  audacieux,  soutien  de  sa  gi^andeur. 
Jusqu'au  fond  de  son  cœur  Dolcé  sentit  l'offense  , 
Et  l'amour  dans  son  âme  alluma  la  vengeance. 
Dolcé  jusqu'à  ce  jour  aux  beaux  arts  ,  aux  plaisirs  , 
Avait  abandonné  ses  innocens  loisirs  ; 
Mais  lorsqu'enfin  l'amour,  l'affront  fait  à  sa  flamme  ;, 
A  cette  douce  paix  eut  arraché  son  âme , 
Rien  ne  le  contint  plus,  et  son  cœur  outragé  , 
Par  l'honneur,  par  l'amour,  jura  d'être  vengé. 
Tout  ce  qui  peut  gagner  la  faveur  populaire 
La  noblesse  du  sang ,  l'heureux  désir  de  plaire , 
Le  talent  rehaussé  par  d'aimables  dehors  , 
La  vertu  qu'embellit  la  grâce  d'un  beau  corps  , 
L'art  touchant  des  bienfaits  ,  l'art  brillant  du  langage  ; 
Le  trop  heureux  Dolcé  reçut  tout  en  partage  : 
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11  en  arma  sa  haine  ,  et ,  bientôt  renversé , 
Par  son  jeune  rival  Ormond  fut  remplacé. 

Malheureux!  dans  sa  ciiute  où  trouver  un  asile? 
Ce  n'était  plus  le  temps  où  le  vaincu  tranquille 
Pouvait ,  cédant  au  sort  un  pouvoir  abhorré , 
Ketomber  dans  la  foule  et  s'y  perdre  ignoré. 
L'implacable  vengeance  accablait  sa  disgrâce  ; 
Le  vainqueur  au  vaincu  n'eût  osé  faire  grâce  : 
Dépendant  des  ressorts  qu'il  avait  fait  mouvoir, 
Lui-même  obéissait  au  faite  du  pouvoir  , 
Et,  tremblant  d'arrêter  le  cours  de  sa  vengeance  , 
Etait  libre  en  sa  haine  et  non  dans  sa  clémence. 
A  l'aspect  des  bourreaux ,  du  fer  ensanglanté  , 
Le  citoyen  proscrit  fuyait  épouvanté , 
Confiait  à  la  nuit  son  départ  solitaire  , 
Du  plus  obscur  réduit  recherchait  le  mystère. 
Malheur  à  tout  mortel  dont  le  zèle  imprudent 
De  son  timide  asile  eût  été  confident  ! 
Plus  malheureux  ,  celui  dont  le  toit  secourable 
Eût  osé  recueillir  cet  hôte  redoutable  ! 
Tout  se  taisait,  le  sang  ,  l'amour  et  l'amitié; 
Les  larmes  se  cachaient  dans  l'œil  de  la  pitié  ; 
Et  l'hospitalité,  dans  ces  malheureux  âges  , 
N'était  plus  qu'aux  déserts  et  qu'aux  antres  sauvages. 

Au  milieu  du  tumulte,  et  du  sang,  et  des  cris 
Qui  proclamaient  le  nom  et  la  mort  des  proscrits  , 
Ormond  fuit,  et,  hâtant  sa  course  vagabonde  , 
Rencontre  près  d'un  bois  une  mine  profonde , 
Fréquentée  autrefois,  et  déserte  aujourd'hui; 
Antre  affreux  où  du  jour  jamais  l'astre  n'a  lui. 
D'effroyables  ravins  en  gardent  les  approches  ; 
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Du  sommet  escarpé  de  ses  hideuses  roches 
On  n'entend  que  les  cris  des  oiseaux  dévorans  , 
Le  murmure  des  bois ,  et  le  bruit  des  torrens. 
Là,  quittant  ses  foyers ,  ses  amis ,  sa  famille , 
Le  malheureux  vieillard  s'enfonce  avec  sa  fille  : 
Là  ,  contre  son  vainqueur,  contre  le  sort  jaloux, 
En  imprécations  éclatait  son  courroux. 
Ainsi  sur  son  rocher,  jeté  par  des  perfides  , 
Philoctète  en  fureur  maudissait  les  Atrides. 
Ormond  marchait ,  errait  sous  ces  rocs  ténébreux  : 
Leur  silence  désert,  leur  abandon  affreux. 
Semblaient  de  son  destin  lui  peindre  la  tristesse . 
«  Autrefois ,  disait-il ,  la  soif  de  la  richesse 
Attirait  dans  ces  lieux  des  cœurs  intéressés  ; 
Leur  richesse  n'est  plus,  les  voilà  délaissés. 
Tel  est  mon  sort.  Ma  sombre  et  triste  défiance  , 
Enfant  de  la  vieillesse  et  de  l'expérience , 
M'a  fait  cacher  à  tous  l'abri  de  mes  malheurs  ; 
Pas  un  ami  ne  sait  dans  quel  antre  je  meurs  ! 
J'ai  tout  perdu!  que  dis-je?  en  mon  destin  funeste 
Elvire  est  avec  moi ,  mon  Elvire  me  reste  !  » 

Tout  ce  que  la  touchante  et  noble  antiquité 
De  la  tendre  Antigone  autrefois  a  conté , 
N'a  rien  de  comparable  aux  tendres  soins  d'Elvire. 
Tantôt ,  quand  le  sommeil  reprenait  son  empire  , 
A  son  père  assoupi  ses  soins  compatissans 
Faisaient  un  doux  chevet  de  ses  bras  innocens  : 
Tantôt,  s'ils  le  troublaient  par  leurs  affreux  mensonges  , 
D'un  regard  inquiet  elle  épiait  ses  songes , 
Les  lisait  sur  son  front ,  et ,  hâtant  son  réveil , 
Pour  le  rendre  au  repos  l'arrachait  au  sommeil  : 
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Tantôt  elle  sortait ,  et  d'une  main  tremblante 

Saisissait  à  la  hâte  ou  la  fraise  odorante , 

Ou  le  fruit  savoureux  que  donne  le  figuier, 

Ou  de  son  fruit  amer  dépouillait  l'olivier. 

Souvent  ses  beaux  cheveux ,  pour  un  plus  noble  usage 

Courbant  en  arc  ou  l'if  ou  le  cormier  sauvage , 

De  leur  tresse  tendue  envoyaient  le  roseau 

Dont  la  pointe  dans  l'air  allait  frapper  l'oiseau  ; 

Soudain  elle  rentrait,  et  sa  timide  joie 

A  son  père  attendri  courait  porter  sa  proie. 

D'autres  fois ,  de  sa  soif  pour  apaiser  l'ardeur , 

Dans  une  coupe  d'or ,  débris  de  leur  splendeur , 

Que  jadis  emplissait  de  sa  liqueur  choisie 

De  Smyrne  ou  de  Chio  l'odorante  ambroisie , 

Sur  la  croupe  du  mont  ses  mains  allaient  chercher 

L'eau  qui  tombait  des  cieux  dans  le  creux  du  rocher. 

Osaient-ils  un  instant  quitter  leur  solitude , 

Avec  quelle  attentive  et  tendre  inquiétude 

Elvire  observait  tout,  et,  lui  servant  d'appui. 

Lui  choisissait  sa  place  et  veillait  près  de  lui  ! 

Du  malheureux  alors  la  douleur  affaiblie 

Quelquefois  faisait  place  à  la  mélancolie. 

Un  soir  que  dans  ces  lieux ,  avec  un  front  riant , 
Diane  aux  doux  rayons  éclairait  l'Orient , 
Cet  air  frais ,  ce  ciel  pur ,  cette  pâle  lumière  , 
Ce  repos  étendu  sur  la  nature  entière  , 
Pénétrant  par  degrés  dans  le  fond  de  son  cœur. 
Par  un  charme  inconnu  suspendit  sa  douleur, 
Tout-à-coup  se  tournant  vers  sa  consolatrice  : 
«  O  charme  de  mes  jours,  ma  douce  bienfaitrice  ! 
Je  ne  sais  quel  attrait  ont  ces  rians  tableaux  ; 
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Mais  je  sens  moins  ici  la  vengeance  et  mes  maux  î 
L'homme  devient  plus  calme  auprès  de  la  nature  ! 
De  Dolcé ,  dans  ces  lieux ,  j'oublie  enfin  l'injure  : 
Je  suis  las  de  haïr,  et  sans  peine  mon  cœur 
Excuse  en  lui  l'amant,  et  pardonne  au  vainqueur. 
Toi ,  pardonne  un  refus  qui  fit  notre  infortune  ! 
Que  la  mienne  à  tes  yeux  ne  soit  pas  importune  ! 
S'il  existe  un  pouvoir  ami  des  malheureux , 
Crois  qu'il  reconnaîtra  des  soins  si  généreux. 
C'est  toi  dont  le  printemps  console  ma  vieillesse  ; 
C'est  toi  qui  de  mon  antre  adoucis  la  tristesse  : 
De  l'astre  qui  nous  luit  l'aspect  consolateur 
Est  moins  doux  à  mes  yeux  que  tes  soins  à  mon  cœur.  » 

Il  dit ,  serra  sa  main ,  répandit  quelques  larmes. 
Dès  ce  moment,  la  vie  eut  pour  lui  plus  de  charmes; 
Et ,  respirant  enfin  du  poids  d'un  long  courroux  , 
Son  cœur  fut  plus  tranquille ,  et  son  sommeil  plus  doux. 

Cependant  les  partis ,  les  vengeances ,  les  haines  , 
Troublaient  encor  l'état  de  leurs  sanglantes  scènes  ; 
Et  Dolcé ,  par  la  force  au  plus  haut  rang  monté , 
Par  la  force  à  son  tour  s'en  vit  précipité. 
De  son  règne  plus  doux  les  successeurs  féroces 
Signalèrent  sans  fin  leurs  vengeances  atroces. 
Il  fallut  par  la  fuite  échapper  à  la  mort. 
Mais ,  ô  coups  imprévus ,  à  caprice  du  sort  ! 
Dans  le  tunmlte  affreux  du  revers  qui  l'exile  , 
Son  unique  ressource ,  et  son  unique  asile , 
Ce  fut  cet  antre  même  où  s'était  enfoncé 
Le  malheureux  vieillard  par  ses  mains  renversé  : 
Tant  a  ses  jeux  cruels  la  fortune  obstinée  , 
Des  mortels  au  hasard  roule  la  destinée  I 
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Sombre  et  pensif,  il  entre  en  cet  affreux  séjour, 
Furieux  de  regrets ,  de  vengeance  et  d'amour. 
L'amour ,  dont  tant  de  soins  n'ont  pas  éteint  la  flamme , 
Plus  violent  alors ,  se  rallume  en  son  âme. 
«  Que  fait  Elvire  ?  Hélas  !  en  proie  à  ses  douleurs , 
Elle  pleure  ,  et  c'est  moi  qui  fais  couler  ses  pleurs  ! 
Sort  cruel ,  va ,  transporte  où  tu  voudras  l'empire  , 
Les  honneurs ,  les  trésors  ;  mais  rends-moi  mon  Elvire  : 
Que  je  revoie  Elvire  ,  et  je  meurs  consolé  !  » 

Ainsi  Dolcé  pariait ,  furieux ,  désolé. 
Durant  deux  jours  entiers,  dans  sa  rage  tranquille, 
Sur  le  même  rocher  il  demeure  immobile  ; 
Mais  enfin ,  excité  d'un  désir  curieux , 
Il  veut  interroger  et  connaître  ces  lieux. 
Il  entre ,  il  se  confie  à  ces  lugubres  voûtes , 
Il  traverse  a  pas  lents  leurs  ténébreuses  routes. 
Tout-à-coup  ,  ô  surprise  !  il  croit  entendre  un  bruit. 
Il  approche ,  on  l'évite  ;  il  avance ,  on  le  fuit  : 
Enfin  il  les  atteint,  et  reconnaît  sans  peine 
La  fille  à  son  amour,  et  le  père  à  sa  haine. 
Interdits  tous  les  deux ,  et  muets  un  moment , 
Ces  superbes  rivaux  restent  sans  mouvement  : 
A  l'aspect  l'un  de  l'autre ,  ils  admirent  ensemble 
Le  sort  qui  les  unit ,  le  lieu  qui  les  rassemble. 
Tels  deux  vaisseaux  guerriers  qui  dans  un  choc  affreux 
Sur  le  vaste  Océan  se  foudroyaient  entre  eux , 
Jetés  par  l'aquilon  sur  le  même  rivage , 
Confondent  leurs  débris  et  mêlent  leur  naufrage. 
Elvire  en  pleurs  gémit;  le  jeune  et  fier  Dolcé 
Jette  au  superbe  Ormond  un  regard  courroucé. 
D'un  air  calme  et  serein  le  vieillard  l'envisage. 
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«  Oui ,  lui  dit-il  enfin,  je  t'ai  fait  un  outrage  : 

]Mais  de  quoi  t'a  servi  ton  imprudent  courroux  ? 

Toi-même  du  destin  tu  ressens  donc  les  coups  ! 

Déplorable  désir  de  gouverner  les  hommes  ! 

Dolcé,  dans  quel  état  et  dans  quel  lieu  nous  sommes  ! 

Regarde;  ici  vivaient  des  mortels  malheureux, 

Déterrant  des  trésors  qui  n'étaient  pas  pour  eux  : 

Dont  les  yeux  ignoraient,  dans  cette  nuit  profonde, 

S'il  était  un  soleil ,  s'il  existait  un  monde  : 

Eh  bien  I  chargés  de  fers  ,  accablés  de  travaux  , 

Ils  chantaient ,  et  leurs  chants  adoucissaient  leurs  maux  ; 

Et  nous ,  nous  au  milieu  des  discordes  civiles , 

Du  ravage  des  champs ,  du  pillage  des  villes , 

L'un  par  l'autre  abhorrés ,  l'un  par  l'autre  abattus  , 

Oppresseurs  sans  pouvoir,  malheureux  sans  vertus, 

Privés  des  vrais  plaisirs ,  des  vrais  biens  de  la  vie  ; 

Le  moindre  de  nos  maux  eût  consolé  l'envie. 

Vaincu,  proscrit,  jeté  dans  ce  séjour  d'effroi, 

Je  t'ai  haï  long-temps;  puis  j'ai  pleuré  sur  toi. 

Toi ,  si  ta  haine  encor  peut  conserver  sa  rage , 

Contemple  ces  lambeaux  et  regarde  mon  âge.  » 

Dolcé  long-temps  se  tait ,  regarde  tour  à  tour 

L'objet  de  sa  fureur,  l'objet  de  son  amour. 

Elvire  enfin  laissa  tomber  d'un  œil  humide, 

Avec  un  doux  regard,  une  larme  timide. 

Que  ne  peut  sur  l'amour  une  larme,  un  regard? 

Il  s'élance,  il  se  jette  aux  genoux  du  vieillard  : 

«  O  toi ,  dont  j'ai  causé ,  dont  j'ai  plaint  la  misère , 

C'en  est  fait,  à  tes  pieds  j'abjure  ma  colère. 

Non ,  je  n'étais  point  né  pour  sentir  la  fureur. 

Qu'un  sentiment  plus  doux  était  fait  pour  mon  cœur  ! 
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Me  voilà  devant  toi,  mets  ta  main  clans  la  mienne  , 
Et  puisse  Elvire  un  jour  y  joindre  aussi  la  sienne. 
Alors  je  ne  suis  plus  proscrit  ni  malheureux  ; 
Alors  je  trouve  ici  ma  patrie  et  mes  dieux  : 
Trop  heureux  si  je  puis,  partageant  vos  disgrâces, 
Consoler  le  malheur,  la  vieillesse  et  les  grâces.  » 

Ainsi  Dolcé  parlait,  et,  dans  le  même  instant, 
Vers  l'issue  opposée  un  bruit  confus  s'entend, 
Surpris  et  curieux,  il  approche,  il  écoute. 
Un  mortel  empressé  marchait  sous  cette  voûte  ; 
Non  point  avec  ce  pas  timide ,  suspendu , 
Qui  craint  de  se  trahir,  tremble  d'être  entendu  ; 
Mais  d'un  pas  ferme  et  sûr,  mais  avec  ce  visage , 
D'une  nouvelle  heureuse  infaillible  présage  : 
C'est  un  confident  sûr,  de  qui  l'avis  certain 
Vient  instruire  Dolcé  de  son  nouveau  destin. 
Tout  est  changé  :  le  peuple ,  inquiet  et  volage , 
Pour  la  troisième  fois  a  brisé  son  ouvrage  ; 
Et  du  parti  d'Ormond,  du  parti  de  Dolcé, 
Les  débris  réunis  l'ont  déjà  remplacé. 
S'ils  veulent  ressaisir  les  rênes  de  l'empire , 
A  leur  pouvoir  nouveau  l'État  entier  conspire  : 
Et  déjà,  ralliant  toutes  les  factions, 
La  faveur  populaire  a  proclamé  leurs  noms. 

Au  malheureux  vieillard ,  de  cet  avis  fidèle 
L'impatient  Dolcé  court  porter  la  nouvelle. 
«  Le  ciel ,  dit  le  vieillard ,  a  puni  ces  brigands  ; 
Le  ciel  est  juste  enfin  :  mais  vois  ces  cheveux  blancs , 
Dois-je  à  des  chocs  nouveaux  exposer  mon  vieil  à"-e? 
C'est  assez  d'une  erreur,  c'est  assez  d'un  naufrage. 
Au  bord  d'une  forêt,  sur  la  rive  des  mers, 
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Un  vieux  château  me  reste  en  des  vallons  déserts  ; 
Là  peut-être  m'attend  un  destin  plus  tranquille. 
Si  tu  peux,  jeune  encor,  supporter  cet  asile  , 
Mon  Elvire  est  à  toi  :  vers  ce  nouveau  séjour 
Un  facile  trajet  nous  conduit  en  un  jour.  » 
Il  dit,  Dolcé  l'embrasse  ;  et  la  douce  rosée  , 
Qui  rafraîchit  le  sein  de  la  terre  embrasée  , 
Apporte  moins  de  joie  au  sillon  altéré  , 
Que  Dolcé  n'en  goûta  dans  son  cœur  enivré. 
Mais  avant  son  départ  il  veut  que  l'hyménée 
Et  d'Elvire  et  de  lui  fixe  la  destinée. 

Sur  la  cime  du  mont  un  agreste  ruisseau  , 
Dont  l'onde  souterraine  y  cachait  son  berceau 
A  travers  les  rochers  de  leurs  sombres  retraites 
Se  glissant  lentement  par  des  routes  secrètes  , 
Baignait  leur  antre  obscur;  et  ses  flots  épaissis  , 
Suspendant  aux  rochers  leurs  sédimeus  durcis , 
De  spaths  ^^  et  de  cristaux  différens  de  figure 
Ornaient  du  noir  lambris  la  brute  architecture. 
Des  siècles  et  des  eaux  ouvrage  naturel , 
Au  milieu  s'élevait  un  magnifique  autel , 
Que  le  suc  minéral ,  distillé  de  la  voûte , 
En  colonne  d'albâtre  a  bâti  goutte  à  goutte  ^^  ; 
Et  lorsque  dans  l'horreur  de  cet  obscur  séjour 
Des  brandons  allumés  reproduisaient  le  jour. 
De  leurs  reflets  divers  la  pompe  éblouissante , 
De  rochers  en  rochers  au  loin  rejaillissante  , 
Défiait  dans  la  nuit  les  rayons  du  soleil. 
Là,  sans  suite,  sans  faste ,  et  sans  vain  appareil , 
Pour  temple  les  arceaux  de  cette  voûte  obscure  , 
Ces  prismes  pour  flambeaux,  pour  témoin  la  nature , 
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Pour  ollrande  leur  cœur,  un  rocher  pour  autel , 
Le  dieu  d'hymen  reçut  leur  serinent  mutuel  ; 
Et  jamais,  dans  l'éclat  de  ses  plus  riches  fêtes, 
Ce  dieu  n'avait  reçu  de  plus  nobles  conquêtes. 
Enfin  ils  sont  unis  :  la  nuit  vient,  et  l'amour 
Aux  mystères  d'hymen  les  appelle  à  son  tour. 
Là,  ne  se  montra  point  cette  pompe  qu'étale 
Des  riches  et  des  grands  la  couche  nuptiale  ; 
Ces  superbes  rideaux ,  ces  coussins  fastueux , 
Des  amours  opulens  trône  voluptueux  : 
L'art  ne  profana  point  cette  union  si  douce  ; 
La  nuit  prêta  son  ombre ,  et  les  rochers  leur  mousse. 

Dans  les  cieux  cependant  l'aurore  est  de  retour  : 
H  est  temps  de  partir  pour  leur  nouveau  séjour  ; 
11  est  temps  de  quitter  cette  grotte  chérie , 
Dès  long-temps  leur  asile ,  et  déjà  leur  patrie. 
Mais,  à  douleur  nouvelle  !  en  désertant  ces  toits 
Ils  pensent  s'exiler  pour  la  seconde  fois. 
En  vain  ce  lieu  lugubre ,  arrosé  de  leurs  larmes , 
De  la  société  leur  refusait  les  charmes  ; 
En  vain  les  profondeurs  de  cet  antre  écarté 
Des  doux  rayons  du  jour  ignoraient  la  clarté  : 
Ils  l'aimaient;  chaque  jour  la  puissante  habitude 
Rendait  sa  nuit  moins  sombre  et  son  séjour  moins  rude. 
Témoin  de  leurs  plaisirs,  témoin  de  leurs  douleurs , 
Cet  antre  le  premier  adoucit  leurs  malheurs  , 
Accueillit  leur  misère.  Eh!  quel  rociier  sauvage 
Ne  plaît  au  malheureux  échappé  du  naufrage  ! 
Ils  partent  cependant,  et,  les  larmes  aux  yeux, 
Sur  le  seuil  de  la  grotte  ils  lui  font  leurs  adieux. 
Une  nacelle  est  prête  :  ils  voguent,  et  peu  d'heures 
9-  lo 
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Leur  montrent  île  plus  près  leurs  nouvelles  demeures  , 

Qu'en  cercle  environnait  un  rivage  eharuiant. 

A.  peine  ils  l'ont  touché,  clieu\,  ([uel  ravissement  1 

Là ,  soudain  de  leurs  cœurs  s'apaise  la  tempête  ; 

L'air  plus  calme  et  plus  pur  pèse  moins  sur  leur  tète  ; 

Des  vainqueurs ,  des  vaincus ,  des  bourreaux  ,  des  proscrits^ 

Leurs  tranquilles  bosquets  n'entendent  point  les  cris. 

Bien  loin  d'eux  vont  mourir  les  clameurs  populaires 

Et  le  rugissement  des  factions  contraires. 

Aucun  fiel  n'aigrit  plus  ces  deux  rivaux  fameux. 

El  vire  est  le  lien  qui  les  unit  entre  eux. 

Telle  entre  deux  couleurs ,  médiatrice  heureuse , 

Glisse  d'un  ton  plus  doux  la  teinte  harmonieuse. 

11  fallait  cependant  par  d'utiles  plaisirs, 
Par  d'aimables  travaux  varier  leurs  loisirs  : 
Le  crayon ,  le  pinceau ,  la  lyre ,  la  lecture  , 
De  leur  nouveau  séjour  l'agréable  culture , 
Des  coteaux  ,  des  vallons  l'aspect  délicieux , 
Les  trésors  de  la  terre  et  l'étude  des  cieux , 
Charmaient  innocemment  leur  douce  solitude. 
vSurtout  des  minéraux  l'intéressante  étude 
Occupait  leurs  momcns  :  tous  rangés  avec  art , 
Et  classés  avec  ordre,  instruisaient  leur  regard. 
A  leur  tête  éclatait  sur  ce  brillant  théâtre 
Un  fragment  précieux  de  cet  autel  d'albâtre  , 
Dépositaire  heureux  de  leur  premier  serment , 
Et  de  leur  tendre  amour  fidèle  monument. 
Dès  lors  tous  trois  sans  soins ,  sans  trouble ,  sans  envie , 
Crurent  ou  retrouver  ou  commencer  la  vie. 
Plus  de  jours  malheureux ,  plus  d'inquiètes  nuits  : 
Leurs  nuits  étaient  sans  trouble  et  leurs  jours  sans  ennuis. 
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Tel  un  fleuve  rapide,  enfant  d'un  mont  sauvage , 
Qui ,  tourmentant  ses  eaux ,  son  lit ,  et  son  rivage , 
Parmi  d'affreux  rochers  mugissait  en  courroux , 
Arrive  par  degrés  sur  un  terrain  plus  doux 
Se  calme ,  s'abandonne  à  sa  pente  insensible , 
Et,  de  torrent  fougueux ,  devient  ruisseau  paisible. 
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ARGUMENT. 

De  la  formation  des  plantes.  —  Circulation  et  produits  de  la  sève. 
—  De  la  greffe  et  de  ses  effets.  —  Distribution  de  la  sève  nour- 
ricière ,  et  des  différentes  formes  qu'elle  fait  prendre  à  la  ma- 
tière végétale.  —  Les  caractères  et  la  nature  des  diverses  plan- 
tes ;  leurs  couleurs,  leurs  attributs ,  leurs  variétés.  — Les  plantes 
des  différens  climats.  —  Éloge  de  Linnée;  sa  naissance,  sa  pas- 
sion pour  la  botanique  ;  ses  travaux  et  sa  gloire  adoptés  par  la 
France.  - —  La  naissance  et  la  multiplication  des  plantes.  —  Édu- 
cation ,  habitudes  des  plantes.  —  Horloge  de  Flore.  —  Hymen 
et  amours  des  plantes.  —  Des  polypes  et  des  plantes  qui  forment 
la  nuance  intermédiaire  entre  le  règne  végétal  et  le  règne  ani- 
mal, ou  entre  le  règne  animal  et  le  règne  végétal.  —  Usage  des 
plantes  pour  la  santé,  la  vie  et  les  plaisirs  de  l'homme.  —  Le 
café,  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  le  vin  de  Champagne.  —  Les 
plantes  céréales.  —  L'Amérique  indiquée  à  Christophe  Colomb 
par  l'aspect  des  plantes  emportées  sur  les  flots. 

RÈGNE    VÉGÉTAL. 


Ils  sont  passés  ces  temps  des  rêves  poétiques , 
Où  l'homme  interrogeait  des  forêts  prophétiques  ; 
Où  la  fable ,  créant  des  faits  prodigieux , 
Peuplait  d'êtres  vivans  des  bois  religieux. 
Dodone  înconsultée  a  perdu  ses  oracles  ; 
Nos  vergers  sont  sans  dieux ,  nos  forêts  sans  miracles  ; 
Au  sang  du'  beau  chasseur  adoré  de  Cypris , 
La  rose  ne  doit  plus  son  brillant  coloris  ; 
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L'eau  ne  répète  plus  le  beau  front  de  Narcisse , 

Ce  long  cyprès  n'est  plus  le  jeune  Cyparissc  , 

Ces  pâles  peupliers  les  sœurs  de  Phaéton , 

Ce  vieux  tilleul  Baucis ,  ce  chêne  Philémon  ; 

Tout  est  désenchanté  ;  mais,  sans  tous  ces  prestiges, 

Les  arbres  ont  leur  vie ,  et  les  bois  leurs  prodiges. 

Je  veux  les  célébrer  ;  je  dirai  quels  ressorts 

Des  peuples  végétaux  organisent  les  corps. 

Tantôt  ma  voix  chantait  les  vertus  minérales  ; 

Un  noeud  secret  les  joint  aux  races  végétales. 

L'arbuste ,  l'arbrisseau  ,  les  herbes  et  les  fleurs , 

Des  élémens  divers  puissans  combinateurs , 

Sont  le  laboratoire  où  leur  force  agissante 

Exerce  incessamment  son  action  puissante , 

Et ,  de  tous  ces  agens  dans  la  plante  introduits , 

Forme  l'éclat  des  fleurs  et  la  saveur  des  fruits  : 

Admirable  chimie ,  où  l'air ,  la  terre  et  l'onde 

Forment  mille  unions  de  leur  guerre  féconde  *  ! 

Interrogez  ces  plants  :  des  milliers  de  vaisseaux^. 

Qui  sur  un  même  tronc  s'assemblent  en  faisceaux, 

D'un  côté,  dans  la  terre,  en  racine  s'étendent. 

De  l'autre,  en  longs  rameaux ,  dans  les  airs  se  répandent  ; 

Puis,  divisés  encor,  vont,  dans  leurs  frais  boutons. 

Du  feuillage  léger  préparer  les  festons. 

Dois-je  vous  dire  encor  ces  minces  vésicules 

Qui  ramassent  la  sève  en  d'étroites  cellules  , 

Et  ces  nombreux  canaux ,  où  les  sucs  épaissis 

Eu  un  solide  bois  par  degrés  sont  durcis? 

Comment ,  pour  pomper  l'air,  de  l'active  trachée 

La  spirale  élastique  en  leur  sein  est  cachée  ? 

Chaque  plante  en  sa  tige  enferme  ses  vaisseaux  ; 
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Que  ilis-jo?  cliiujuc  [tari  du  lioiic  et  des  rameaux 
Contient  ce  triple  organe  ,  et  de  ehacjuc  partie 
Un  arbre  tout  entier  peut  rcecvoir  la  vie  : 
Tant  le  ciel  a  voulu  dans  leur  lecondité 
Placer  riieureu.v  espoir  de  leur  postérité  1 
Pour  embellir  cncor  cette  race  future , 
La  greffe  unit  son  art  aux  dons  de  la  nature  : 
Art  sublime ,  art  fécond  ,  dont  les  secrets  divers 
Uemontent  au  berceau  de  l'antique  luiivers. 
Mais  comment  de  la  greffe  expliquer  le  mystère  ? 
Comment  l'arbre  adoptant  une  plante  étrangère 
Peut-il ,  fertilisé  par  ces  heureux  liens , 
Former  des  fleurs,  des  fruits  tpii  ne  sont  pas  les  siens? 
Dans  le  sein  maternel ,  sa  retraite  vivante  , 
L'homme  encore  naissant  peut  expliquer  la  plante. 
De  vaisseaux  en  vaisseaux ,  égaré  dans  son  cours , 
Le  sang  qui  toujours  part ,  et  remonte  toujours  , 
Parcourt ,  en  circulant  par  des  routes  certaines  , 
Un  million  de  fois  des  millions  de  veines  ; 
Et  dans  sa  longue  route  épuré  lentement , 
Ne  porte  à  l'embryon  qu'un  utile  aliment. 
Ainsi  par  une  plante  une  plante  adoptée 
Elabore  les  sucs  de  la  sève  empruntée  ; 
Et  de  ces  alimcns  qu'il  a  reçus  d'autrui, 
L'arbre  nouveau  n'admet  que  les  sucs  faits  pour  lui. 
Soit  donc  que  d'un  rameau  la  blessure  féconde 
Reçoive  un  plant  choisi  dans  sa  fente  profonde  ; 
Soit  que  le  sauvageon  que  l'art  veut  corriger , 
Dans  ses  bourgeons  admette  un  bourgeon  étranger, 
Ce  dédale  savant  de  vaisseaux  innombrables 
IN 'admet  ou  ne  retient  que  des  sucs  favorables. 


152  LES   TROIS    REGNES. 

L'arbre  adopté  s'élève  :  il  se  couvre  de  fruits 
Que  le  tronc  paternel  n'aurait  jamais  produits , 
Et  l'arbre  hospitalier,  où  la  greffe  prospère , 
De  ces  enfans  nouveaux  s'étonne  d'être  père. 

A-insi  de  cet  hymen  admiré  tant  de  fois , 
Ma  muse  audacieuse  interprétait  les  lois. 
IMais  dans  la  même  espèce ,  et  sur  les  mêmes  tiges  , 
Qui  peut,  sans  s'étonner,  voir  tant  d'autres  prodiges? 
Le  même  suc  ,  changeant  de  parfum  ,  de  saveur , 
Forme  le  bois ,  le  fruit ,  le  feuillage  et  la  fleur  ; 
Tapisse  de  duvet  la  pêche  cotonneuse  , 
Arme  de  dards  aigus  la  châtaigne  épineuse  , 
Donne  aux  pois  vme  cosse  ,  une  écaille  à  la  noix , 
De  son  mol  épiderme  environne  le  bois , 
Revêt  le  tendre  aubier  d'une  écorce  plus  dure  ; 
Là  rougit  la  cerise ,  ici  noircit  la  mûre  ; 
Donne  aux  fleurs  leur  émail ,  sa  verdure  au  gazon  ; 
Tantôt  est  un  remède  ,  et  tantôt  un  poison  ; 
Et ,  plus  étrange  encor  dans  ses  métamorphoses , 
Il  eourt  infecter  l'ail  et  parfumer  les  roses. 

Qui  produit  ces  effets?  Les  différens  tissus 
Façonnent  à  leur  gré  les  sucs  qu'ils  ont  reçus , 
Et  suivant  les  canaux  que  leur  liqueur  inonde , 
Moulent  différemment  la  sève  vagabonde  : 
Tel  le  feu  se  jouant  dans  ses  tubes  divers , 
En  javelots  brûlans  s'élance  dans  les  airs , 
En  vase  s'arrondit ,  ou  se  déploie  en  gerbe  ; 
Coule  en  globe  étoile ,  monte  en  dragon  superbe , 
Se  change  en  dôme  ,  en  voûte  ,  en  palais ,  en  berceaux , 
Et  d'un  seul  élément  compose  cent  tableaux. 

Chaque  arbuste  d'ailleurs,  ainsi  que  sa  structure, 
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A  ses  propres  vaisseaux  choisis  par  la  nature  ; 
Cliacun  est  abreuvé  par  des  sucs  différens  : 
Ici  le  baume  coule  en  ruisseaux  odorans  ; 
Là  son  sein  entr'ouvert  verse  une  manne  utile  ; 
Là  nous  cueillons  le  miel  que  l'écorce  distille  , 
Et  cet  heureux  tribut  amassé  par  nos  mains , 
En  soulageant  la  plante  enrichit  les  humains. 

Combien  d'autres  vertus  et  d'autres  caractères  , 
Des  nombreux  végétaux  marques  héréditaires  , 
Et  de  chaque  famille  immortels  attributs  , 
A  l'œil  observateur  distinguent  leurs  tribus  ! 
L'un  naquit  dans  nos  champs  ;  grâce  à  notre  industrie  , 
L'autre  pour  notre  sol  a  quitté  sa  patrie  ; 
Les  uns  s'élèvent  seuls  :  l'autre  aux  bras  tortueux, 
Suce ,  vil  parasite ,  un  chêne  fastueux  ; 
Les  uns  sont  paresseux ,  d'autres  pressés  d'éclore  ; 
L'un  dure  un  siècle  entier,  l'autre  n'a  qu'une  aurore  ; 
L'un  rampe  sur  la  terre  et  l'autre  atteint  les  cieux  : 
Quelle  variété  pour  le  goût ,  pour  les  yeux  ! 
Des  feuillages  divers  dont  leurs  rameaux  abondent , 
Les  uns  sont  alternés^,  les  autres  se  répondent*  ; 
L'un  de  ses  bras  tendus  regarde  l'horizon  : 
L'autre  les  bras  pendans  vient  baiser  le  gazon. 
Eh  !  qui  pourrait  compter  leurs  couleurs ,  leurs  figures , 
Leurs  contours  élégans  ,  leurs  riches  ciselures? 
Leurs  feuillages  sont  verts ,  blancs ,  découpés ,  unis , 
Vêtus  d'un  doux  coton ,  ou  glacés  de  vernis  ; 
Veulent  un  terrain  sec  ou  d'humides  rivages. 
Les  uns,  malgré  nos  soins,  gardent  leurs  mœurs  sauvages^; 
D'autres,  de  nos  jardins  hôtes  civilisés , 
Croissent ,  dans  leur  parquet  avec  art  disposés. 
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Deleuze  ,  aux  soins  de  l'art  confiant  la  nature  , 
A  ce  luxe  charmant  invita  la  culture  , 
Signala  tous  ces  plants  qui,  fiers  de  notre  choix, 
Viennent  orner  nos  parcs  et  le  jardin  des  rois^. 
Dans  ce  jardin  fameux ,  capitale  des  plantes , 
C'est  lui  qui,  rassemblant  leurs  tribus  différentes  , 
En  de  riches  herbiers  et  de  nombreux  cartons , 
Aux  peuples  végétaux  assigne  leurs  cantons  ; 
Aux  familles  d'Europe  ,  aux  races  d'Amérique , 
Il  joint  les  nourrissons  de  la  brûlante  Afrique. 
De  leur  riche  peuplade  heureux  concitoyen  , 
L'archiviste  de  Flore  en  est  l'historien  ; 
Des  arbres  étrangers  nous  conte  les  voyages , 
Et  le  hasard  heureux  (piiles  mit  sur  nos  plages  : 
Chacun  lui  doit  son  rang,  ses  titres,  ses  honneur j, 
Et  son  écrit  charmant  est  le  blason  des  fleurs. 

Des  aspects  variés  que  leur  fit  la  nature , 
Achevons  cependant  la  fidèle  peinture  : 
La  racine ,  le  bois  ,  la  tige  ,  les  festons  , 
Tout  sert  à  distinguer  leurs  nombreux  rejetons. 
L'un  caché  dans  la  terre ,  où  son  destin  l'attache  ", 
Attend  que  d'un  gourmand  le  luxe  l'en  arrache  ; 
L'autre  ,  ami  du  grand  jour,  dans  un  riche  appareil 
S'offre  tout  rayonnant  aux  regards  du  soleil. 
Chacun  a  ses  penchans  ,  sa  saison  et  sa  place , 
Habite  les  lieux  chauds ,  ou  se  plaît  sous  la  glace  '', 
Ou  tapisse  les  murs,  ou  de  ses  verts  rameaux 
Court  vêtir  les  rochers,  égayer  les  tombeaux. 
Là  cette  jeune  plante  ,  en  vase  disposée'-^, 
Dans  sa  coupe  élégante  accueille  la  rosée  ; 
Dans  son  palais  natal,  brillant  de  p(jurpre  et  d'or  '", 
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L'autre  d'un  doux  nectar  enferme  le  trésor. 
L'une  s'enorgueillit  de  sa  robe  pompeuse  ; 
De  ces  riches  atours  une  autre  dédaigneuse" 
Laisse  à  ses  sœurs  l'azur,  la  pourpre ,  le  saphir, 
Et  se  livre  sans  voile  aux  baisers  du  zéphyr. 
L'une  ,  telle  en  tout  temps  que  la  fit  naître  Flore  , 
Garde  fidèlement  l'émail  qui  la  colore'^; 
Véritable  Prêtée  entre  toutes  les  fleurs , 
Une  autre  aime  à  changer  de  robe  et  de  couleurs  '^  ; 
D'un  feuillage  nombreux  celle-ci  s'environne  , 
L'autre  d'un  seul  pétale  a  formé  sa  couronne. 
Comparez  cette  mousse  et  cet  arbuste  nain 
A  cet  énorme  enfant  du  rivage  africain*^, 
Ou  même  à  ce  figuier,  dont  les  vastes  brancHiages'*, 
Qui  jadis  dans  les  cieux  buvaient  l'eau  des  nuages , 
S'affaissant  sous  leur  poids  ,  et  descendant  des  airs, 
S'en  vont  chercher  des  sucs  jusqu'auprès  des  enfers. 
De  leurs  bras  enfouis  s'élèvent  d'autres  plantes , 
Qui,  ployant  à  leur  tour  sous  leurs  charges  pesantes , 
Forment  d'îtutres  enfans ,  dont  la  fertilité 
Est  le  gage  immortel  de  leur  postérité. 
Ainsi  de  tige  en  tige  ,  ainsi  de  race  en  race , 
De  ces  troncs  populeux  la  famille  vivace 
Voit  tomber,  remonter  ses  rameaux  triomphans , 
Du  géant  leur  aïeul  gigantesques  enfans  ; 
Et  leur  fécondité  ,  qui  toujours  recommence , 
Former  d'un  arbre  seul  une  foret  immense. 
De  ces  arbres  amis  du  soleil ,  des  frimas , 
Souvent  la  seule  vue  annonce  leurs  climats. 
Des  aspects  raboteux ,  sombres ,  secs  cl  sans  grâces  , 
Des  arbres  africains  nous  décèlent  les  races  ; 
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Je  ne  sais  quels  tissus  ,  durs ,  serrés ,  amaigris , 
^Marquent  les  végétaux  sur  les  Alpes  nourris  ; 
Et  leur  tronc  lisse  et  pur  ,  et  leurs  formes  riantes  , 
Du  sol  américain  nous  indiquent  les  plantes. 

Dépendante  à  son  tour  et  des  lieux  et  des  ans , 
La  racine  tantôt  glisse  en  filets  rampans , 
Tantôt  descend  plus  bas  dans  le  sein  de  la  terre , 
Que  l'arbre  ne  s'élève  au  séjour  du  tonnerre. 
Ici ,  pour  soutenir  le  poids  le  plus  léger, 
Bien  avant  dans  la  terre  elle  court  se  plonger  ; 
Là ,  du  cèdre  orgueilleux  qui  dans  les  airs  s'élance  , 
Sur  de  faibles  appuis  soutient  la  masse  immense  ; 
Quelquefois  se  choisit  un  terrain  sablonneux; 
D'autres  fois  dans  les  lacs ,  les  marais  limoneux  , 
Aime  à  se  propager;  là  ses  branches  velues 
Etendent  en  tout  sens  leurs  fibres  chevelues  ; 
Et  d'épais  filamens  ceintes  de  toutes  parts , 
Offrent  la  longue  queue ,  ornement  des  renards. 
Non ,  quand  j'aurais  reçu  cent  voix  infatigables  , 
Je  ne  pourrais  nombrer  ces  races  innombrables 
Qui ,  diverses  de  port,  de  formes  ,  de  couleurs, 
De  feuilles ,  de  parfums ,  et  de  fruits  ,  et  de  fleurs , 
Filles  des  monts ,  des  bois ,  de  la  terre  et  de  l'onde , 
Sont  les  trésors  de  l'homme  et  l'ornement  du  monde. 

Quels  qu'ils  soient ,  l'Eternel  à  d'immuables  lois 
Soumet  tous  les  enfans  des  vergers  et  des  bois  ; 
Lui-même  il  les  nourrit,  il  veille  à  leur  défense. 
Par  quels  soins  prévoyans  il  soutient  leur  enfance  ! 
Admirez  par  quel  art  le  germe  nouveau-né 
Dans  son  propre  aliment  végète  emprisonné; 
Comment  à  ses  côtés  deux  feuilles  protectrices^^. 
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De  l'arbrisseau  naissant  défendant  les  prémices  , 
Allaitent  d'un  doux  suc  le  jeune  nourrisson  ; 
Comment  il  développe ,  en  brisant  sa  prison , 
La  feuille  d'un  côté,  de  l'autre  sa  racine. 
Chacune  suit  son  sort;  des  sucs  cju'il  lui  destine  '", 
L'une  à  son  sol  natal  demande  le  trésor, 
L'autre  déjà  dans  l'air  médite  son  essor. 
Observez  ses  progrès ,  et  quelle  défiance 
Retient  la  plante  frêle  et  sans  expérience. 
Le  génie  indulgent  du  fragile  arbrisseau 
Ne  l'abandonne  pas  au  sortir  du  berceau; 
Il  réprime  l'élan  de  sa  tige  imprudente. 
Malgré  les  doux  tributs  d'une  sève  abondante  , 
Des  langes  du  maillot  a  peine  déliés , 
Ses  membres  délicats  ,  l'un  sur  l'autre  plies , 
N'osent  prendre  l'essor  :  enfin ,  l'air  qui  le  frappe 
Enhardissant  l'arbuste ,  il  s'élance ,  il  s'échappe  ; 
Les  rameaux  sont  sortis ,  la  feuille  a  vu  les  cieux , 
Et  l'arbre  tout  entier  se  découvre  à  nos  yeux. 
Non ,  jamais  une  mère  avec  plus  de  tendresse 
De  l'enfant  le  plus  cher  ne  soigna  la  faiblesse. 
Toutefois  cet  amas  d'insensibles  vaisseaux  , 
Tous  ces  sucs  déployant  leurs  fluides  réseaux  , 
Tout  cet  art  merveilleux  ,  ces  machines  vivantes  , 
D'êtres  si  délicats  combinaisons  savantes  , 
Long-temps  inaperçus  échappèrent  aux  yeux. 
Enfin  l'adroit  scalpel ,  le  verre  officieux  , 
Trahirent  ces  secrets  :  le  hardi  botaniste 
Devint  des  végétaux  l'habile  anatomiste  ; 
Et ,  rivaux  mieux  connus  de  l'empire  animal , 
Le  fruit  eut  ses  Herschell ,  et  la  fleur  ses  Portai  '^. 
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Linné  surlout,  Linné  ilévoila  ces  mystères''^, 
Leurs  haines  ,  leurs  amours ,  leurs  divers  caractères, 
Leurs  tubes  infinis,  leurs  ressorts  délicats. 
Flore  même  en  naissant  le  reçut  dans  ses  bras  ; 
Flore  sourit  d'espoir  à  sa  première  aurore  ; 
Non  point  cette  éternelle  et  ridicule  Flore  , 
Qui  pour  les  vieux  amoui's  compose  des  bouquets  , 
Mais  celle  qui  du  monde  enseigne  les  secrets. 

Le  Zéphire  agitant  ses  ailes  odorantes , 
Porta  vers  son  berceau  les  doux  parfums  des  plantes  ; 
Déjà  ses  yeux  fixaient  leurs  formes ,  leurs  couleurs, 
Et  ses  mains  ,  pour  hochet ,  demandèrent  des  fleurs. 
Faible  enfant,  on  le  vit  dans  le  fond  des  campagnes , 
Sur  le  flanc  des  rochers,  au  penchant  des  montagnes  , 
Braver  la  ronce  aiguë  et  les  cailloux  tranchans , 
Et  rentrer  tout  chargé  des  dépouilles  des  champs. 
Aussi  quel  lieu  désert  n'est  plein  de  sa  mémoire  ! 
Il  fît  de  chaque  plante  un  monument  de  gloire  ; 
Et  Linné  sur  la  terre,  et  Newton  dans  les  cieux  , 
D'une  pareille  audace  étonnèrent  les  dieux. 
Linné,  réjouis-toi  :  le  Nord  vit  ta  naissance, 
Mais  ton  plus  beau  trophée  enorgueillit  la  .France. 
Elle  ne  choisit  point,  pour  y  placer  tes  traits , 
Ou  l'ombre  d'un  lycée ,  ou  les  murs  d'un  palais  ; 
Mais  dans  ce  beau  jardin  ,  dont  l'enceinte  féconde 
Accorde  une  patrie  à  tous  les  plants  du  monde  ^'*, 
Où ,  joignant  sa  récolte  à  tes  amples  moissons  , 
Desfontaine  embellit  le  tronc  des  saisons  ''  ; 
Où  s'exilent  pour  nous  de  leurs  terres  natales 
Des  l'ègnes  différcns  les  familles  royales, 
Le  tigre ,  le  lion  ,  le  cèdre  aux  longs  rameaux  , 
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Et  l'énorme  clcphant,  cl  le  roi  des  oiseaux  ; 
Où  l'œil  voit  rassemblés  le  trépas  et  la  vie  , 
La  nature  et  les  arts ,  l'instinct  et  le  génie  : 
Tranquille ,  tu  vivras  au  lieu  mcme  où  Jussieu^^ 
Est  présent  par  sa  gloire ,  et  vit  clans  son  neveu. 
Viens  :  dans  cet  Elysée ,  autrefois  son  domaine  , 
L'ombre  du  grand  Buffon'^^  attend  déjà  la  tienne  ; 
Et  de  tous  les  climats ,  de  toutes  les  saisons , 
Les  fleurs  briguent  l'honneur  de  couronner  vos  fronts. 

Mais  de  ces  plants,  formés  par  une  main  divine  , 
Je  n'ai  point  dit  encor  la  première  origine  ; 
Où ,  quand,  comment  sont  nés  les  germes  de  ces  corps. 
Oh!  que  n'ai-je  reçu  les  sublimes  accords, 
L'éloquente  raison ,  l'élégante  justesse , 
Que  dans  ses  grands  tableaux  nous  déploya  Lucrèce  , 
Pour  embellir  ici  du  prestige  des  vers 
De  nos  sages  nouveaux  les  systèmes  divers  ! 
L'un  d'un  style  fleuri  vantant  ses  molécules, 
Forme  les  corps  vivans  de  minces  corpuscules  ; 
L'autre  sème  dans  l'eau ,  dans  les  champs ,  sur  les  mers , 
Les  germes  destinés  à  peupler  l'univers  ; 
L'autre  veut  que  l'enfant  ne  doive  qu'à  son  père 
Son  être  déposé  dans  le  sein  de  sa  mère  ; 
Et  l'autre ,  sans  respect  pour  leurs  tendres  amours , 
Des  deux  sexes  unis  rejette  le  concours. 
Enfin ,  tous  à  leur  choix  discutaient  ces  problèmes  , 
Et  le  vrai  se  perdait  dans  la  nuit  des  systèmes  : 
Un  œuf  le  renfermait ^^  ;  et,  dans  les  animaux  , 
Nous  retrouvons  encor  les  lois  des  vésrétaux. 

Voyez  ce  point  vivant  et  cette  ligne  obscure 
Où  nage  du  poulet  la  douteuse  figure  : 
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Ce  point,  encor  noyé  dans  sa  jaune  liqueur, 

Une  loupe  à  la  main  suivez-le  :  c'est  le  cœur. 

Déjà  vous  distinguez ,  à  travers  le  fluide  , 

D'un  battement  réglé  le  mouvement  rapide  ; 

Cette  masse  liquide  et  ces  informes  traits  , 

De  l'être  déguisé  préludes  imparfaits, 

Sont  du  frêle  animal  l'ébauche  languissante. 

Il  dort  ;  il  attendait  qu'une  liqueur  puissante , 

De  son  cœur  en  secret  irritant  les  ressorts , 

Contraignît  à  s'unir  les  deux  moitiés  du  corps  , 

Qui  déjà  préparant  leurs  douces  harmonies  , 

Par  un  commun  attrait  ensemble  sont  unies. 

Voilà  le  grand  secret  :  cet  être  inanimé  , 

Même  avant  sa  naissance  il  était  donc  formé  ! 

Telle  est  du  Créateur  la  puissance  infinie  : 

A  deux  règnes  divers  ses  lois  donnent  la  vie. 

Observez  le  bouton  qui  perce  ce  rameau  ; 

Là  vit  un  arbre  entier  ;  là  se  cache  un  ormeau  : 

Obscurément  nourrie  au  fond  de  sa  retraite , 

L'œil  à  peine  aperçoit  cette  plante  imparfaite. 

Est-ce  donc  là  ce  tronc ,  cet  arbre  audacieux 

Qui  doit  couvrir  la  terre  et  s'élancer  aux  cieux  ? 

C'est  lui  :  déjà  marquant  sa  feuille,  sa  racine, 

Dans  sa  verte  prison  la  loupe  les  devine  ; 

Ainsi  dans  leurs  berceaux  dorment,  déjà  formés  , 

Ces  germes  éternels  l'un  dans  l'autre  enfermés. 

Dans  les  champs,  dans  les  airs,  sous  la  terre  et  dans  l'omlc, 

Tout  ce  qui  doit  un  jour  renouveler  le  monde , 

Le  chêne  et  le  fucus,  la  mite  et  l'éléphant, 

Ces  peuples  embryons,  cet  univers  enfant, 

D'avance  l'Éternel ,  de  ses  mains  créatrices  , 
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En  avait  dès  long-temps  dessiné  les  esquisses. 

Tous  suivent  cette  loi:  l'animal,  l'arbrisseau, 

Vivaient  contemporains,  cachés  dans  leur  berceau. 

Ainsi  qu'en  sa  profonde  et  vivante  retraite , 

Des  milliers  de  vaisseaux  ,  dans  leur  route  secrète , 

S'en  vont  de  veine  en  veine  à  l'embryon  obscur 

Chercher  de  tous  côtés  l'aliment  le  plus  pur  : 

Tel  le  bourgeon  naissant  que  l'écorce  recèle , 

Boit  par  mille  vaisseaux  la  sève  maternelle. 

Tous  deux  ,  mûris  enfin  dans  leur  secret  séjour, 

Sortent  impatiens  de  se  montrer  au  jour, 

Et  tous  deux  oubliant  leur  demeure  première  , 

En  brisant  leurs  liens  viennent  à  la  lumière. 

Mais  leur  âge  encor  frêle  et  leurs  premiers  besoins, 

Des  auteurs  de  leurs  jours  veulent  encor  les  soins  : 

De  leur  fragilité  soigneuses  protectrices, 

Leurs  mères  bien  souvent  sont  encor  leurs  nourrices, 

.Jusqu'au  jour  où  tous  deux  ,  à  l'abri  des  dangers  , 

S'en  vont  chercher  ailleurs  des  secours  étrangers. 

Comme  des  os  naissans  les  lames  s'épaississent^^. 

Ainsi  des  jeunes  bois  les  couches  se  durcissent  ; 

Leur  progrès  est  le  même  ,  et ,  cachée  en  dedans , 

La  moelle  les  nourrit  de  ses  sucs  abondans. 

Une  lame  argentée  ,  en  flexible  spirale , 

Des  plus  minces  vaisseaux  remplissant  l'intervalle , 

Par  l'admirable  jeu  de  ses  ressorts  secrets , 

Chassant  l'air  altéré ,  repompe  un  air  plus  frais. 

Aussi  bien  que  le  bois  ,  les  os  ont  leur  écorce  ; 

Ainsi  que  leur  grandeur,  le  temps  accroît  leur  force  ; 

Tous  deux  vont  à  la  mort  par  la  caducité  ; 

Tous  deux  se  survivront  dans  leur  postérité  ; 

y-  II 
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Et,  comme  l'animal ,  la  plante  cache  en  elle 
D'enfans  qui  la  suivront  une  race  immortelle 
Ainsi  tout  se  répond  ;  ainsi  les  mêmes  lois 
Aux  deux  règnes  divers  président  à  la  fois  ; 
Et  par  un  art  semblable  ,  une  main  économe 
Forme  la  fleur  et  l'arbre ,  et  l'animal  et  l'homme. 

Mais  où  sont  renfermés  tous  ces  germes  divers 
Qui  doivent  à  jamais  réparer  l'univers? 
Quel  lieu  peut  contenir  ces  frêles  créatures, 
Ces  êtres  inconnus ,  ces  nations  futures  , 
Tout  cet  immense  amas  dès  long-temps  enfanté? 
L'esprit,  à  ce  tableau,  recule  épouvanté; 
Et  jamais  la  raison ,  en  les  forçant  à  croire , 
N'emporta  sur  les  sens  de  plus  belle  victoire. 
Mais  le  sage  ,  des  arts  reculant  l'horizon , 
A  fait  taire  les  sens  et  vaincu  la  raison  ; 
D'un  dieu,  sans  le  comprendre ,  il  adore  l'ouvrage  : 
S'étonner  est  du  peuple ,  admirer  est  du  sage. 

Dans  les  règnes  divers  combien  d'autres  rapports 
Du  sage  observateur  excitent  les  transports  ! 
A  ces  jeux  étonnans  la  nature  est  sujette , 
Les  plantes  ont  leur  vie  ,  et  l'animal  végète. 
Ce  principe  irritant,  dont  le  ressort  vainqueur 
Fait  tressaillir  les  nerfs  et  palpiter  le  cœur, 
Ce  moteur  de  nos  sens ,  ce  ressort  de  la  vie , 
Que  de  fois  l'animal  h  la  plante  l'envie  ! 
La  trcmelle  à  son  gré  mouvant  ses  doigts  subtils , 
Etend ,  roule ,  déroule ,  et  promène  ses  fds  ^'j. 
\  oyez  cet  arbrisseau  si  funeste  à  la  mouche  ^'  ; 
Que  ,  d'un  vol  étourdi ,  l'insecte  ailé  le  louclic  , 
Son  sein  armé  de  dards  se  referme  soudain  , 
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Et  perce  l'imprudent  qui  se  débat  en  vain. 
Qui  ne  croit  reconnaître  une  vierge  craintive 
Dans  cette  délicate  et  tendre  sensitive , 
Qui,  courbant  sous  nos  mains  son  feuillage  honteux , 
De  la  douce  pudeur  offre  l'emblème  heureux? 
Enterrez  dans  un  sens  contraire  à  la  nature 
Cette  graine  où  déjà  vit  une  plante  obscure  ^^  : 
D'abord ,  trompés  tous  deux  ,  de  l'arbuste  naissant 
La  racine  s'élève  et  le  sommet  descend  ; 
Mais  bientôt ,  par  un  art  que  leur  instinct  devine  , 
Le  sommet  d'un  côté,  de  l'autre  la  racine , 
En  un  sens  opposé  se  recourbant  tous  deux , 
Tendent,  l'un  vers  la  terre,  et  l'autre  vers  les  cieux. 
Pour  l'œil  inattentif  il  n'est  point  de  prodiges  ; 
Le  mouvement  des  fleurs  ,  des  feuilles  et  des  tiges , 
Echappe  à  son  dédain  ;  le  sage  mieux  instruit 
Les  admire  le  jour,  les  observe  la  nuit. 
Il  connaît  leurs  penchans,  leurs  mœurs,  leurs  habitudes  ; 
Il  voit  comme  avec  art  changeant  ses  attitudes  , 
La  feuille ,  en  se  tournant ,  s'expose  tour  a  tour 
A  la  fraîche  rosée ,  à  la  chaleur  du  jour  ; 
Et  souvent  par  instinct  se  creusant  en  gouttière  , 
Recueille  avidement  la  vapeur  prin tanière- 
Quelle  amante  jamais  vers  l'objet  de  ses  feux 
Tourna  plus  constamment  ses  regards  amoureux , 
Que  la  manne  qui  suit  depuis  l'aube  naissante 
Jusqu'au  déclin  du  jour  l'asti'c  heureux  qui  l'enchante  ! 
Clytie  à  ses  clartés  ouvrant  ses  rayons  d'or, 
De  son  premier  penchant  se  ressouvient  encor. 
Placez  dans  un  cachot  cette  fleur  prisonnière  , 
Et  son  disque  bientôt ,  amant  de  la  lumière  , 
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Se  retourne ,  et  la  cherdie  à  travers  les  barreaux  -^- 

Le  soir,  de  nos  jai'clins  parcourez  les  carreaux  ; 
Voyez  ,  ainsi  que  nous  ,  sur  leurs  tiges  baissées 
S'assoupir  de  ces  fleurs  les  tètes  affaissées , 
Et ,  dormant  au  lieu  même  où  veilleront  leurs  sœurs , 
Du  nocturne  repos  savourer  les  douceurs. 
Voyez  comment  l'instinct  qui  gouverne  les  plantes 
Assigne  à  leur  réveil  des  heures  différentes  : 
L'une  s'ouvre  la  nuit,  l'autre  s'ouvre  le  jour  ; 
Du  soir  ou  du  midi  l'autre  attend  le  retour. 
Jo  vois  avec  plaisir  cette  horloge  vivante  : 
Ce  n'est  plus  ce  contour  où  l'aiguille  mouvante 
Chemine  tristement  le  long  d'un  triste  mur  ; 
C'est  un  cadran  semé  d'or,  de  pourpre  et  d'azur, 
Où ,  d'un  air  plus  riant ,  en  robe  diaprée  , 
Les  filles  du  printemps  mesurant  la  durée , 
Ou  nous  marquant  les  jours ,  les  heures,  les  instans , 
Dans  un  cercle  de  fleurs  ont  enchaîné  le  temps. 
C'est  peu  :  des  jardiniers  les  savans  artifices 
Savent  leur  faire  un  jour  et  des  ombres  factices , 
Et  par  cette  nuit  feinte,  et  par  ce  faux  soleil , 
Relarder,  avancer,  prolonger  leur  sommeil. 
Suivant  que  dans  leurs  mains  une  branche  allumée  , 
Visitant  ou  quittant  leur  couche  parfumée , 
S'approche  ou  se  retire ,  et  leur  rend  tour  à  tour 
Ou  la  noirceur  de  l'ombre ,  ou  les  clartés  du  jour  ; 
Dans  l'abri  reculé  de  leurs  fraîches  demeures , 
Du  coucher,  du  lever  méconnaissant  les  heures , 
Par  les  feux  dont  l'absence  ou  l'éclat  l'a  frappé  , 
De  la  crédule  fleur  le  calice  est  trompé  '"  ; 
Et  de  cet  art  magique  ignorant  la  merveille  , 
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Ouvre  ou  ferme  son  sein ,  s'endort  ou  se  réveille. 
Souvent  dans  les  sujets  de  l'empire  animal 
Notre  œil  retrouve  encor  le  règne  végétal 
Ainsi  tout  est  lié  dans  toute  la  nature , 
Et  de  ces  végétaux  l'admirable  structure , 
Leurs  nerfs  si  délicats,  leur  flexibilité , 
Leur  repos ,  leur  réveil ,  leur  sensibilité , 
Semblaient  les  rapprocher  de  la  nature  humaine , 
Quand  tout-à-coup  parut  un  plus  grand  phénomène  , 
Et  partout  retentit  cet  étonnant  discours  : 
«  La  plante  a  son  hymen ,  la  plante  a  ses  amours  ^' .  » 

Pour  offrir  de  leurs  feux  une  pudique  image  , 
Chastes  sœurs  d'Hélicon ,  épurez  mon  langage  ; 
Que  mon  style  ressemble  au  nuage  doré 
Qui ,  sur  ce  mont  fameux  des  Troyens  adoré , 
Cachait  l'amour  des  dieux  à  des  regards  prolanes  ! 
Des  deux  sexes  divers  ,  de  leurs  divers  organes , 
Ces  peuples  végétaux  jouissent  comme  nous  : 
L'œil  distingue  d'abord  et  l'épouse  et  l'époux. 

Le  pistil ,  où  la  graine  a  choisi  son  asile  , 
L'étamine  enfermant  la  poussière  fertile  , 
Les  distinguent  aux  yeux.  Dans  la  saison  d'amour, 
Si  l'épouse  et  l'époux  ont  le  même  séjour, 
Le  signal  est  donné  :  l'aurore  matinale 
Vient  frapper  de  ses  feux  la  couche  nuptiale  , 
Le  couple  est  éveillé ,  l'amant  brûle ,  et  soudain 
Les  esprits  créateurs  s'échappent  de  son  sein. 
Dans  l'organe  secret  dont  l'ardeur  les  seconde 
Son  amante  attendait  cette  vapeur  féconde  ; 
Elle  entre ,  et  le  pistil  avec  avidité 
Ouvre  sa  trompe  humide  à  la  fécondité. 
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La  graine  en  se  gonflant  boit  le  suc  qui  l'arrose  ; 
C'est  un  œillet  naissant ,  c'est  un  lis  ,  une  rose  ; 
Et  l'organe  qui  verse  ou  reçoit  ce  trésor, 
D'un  doux  tressaillement  frémit  long-temps  encor. 
Cependant  autour  d'eux  s'embellit  la  nature  ; 
Le  papillon  folâtre ,  et  le  ruisseau  murmure  ; 
Les  essaims  bourdonnans  voltigent  à  l'entour, 
Et  les  oiseaux  en  chœur  chantent  l'hymne  d'amour. 

Mais  si  les  deux  époux  habitent  sur  deux  tiges , 
Quels  spectacles  nouveaux ,  et  quels  nouveaux  prodiges  ! 
Réunis  par  l'amour,  séparés  par  les  lieux , 
L'amant  darde  dans  l'air  les  gages  de  ses  feux  : 
Les  vents  les  ont  reçus  ;  leur  aile  officieuse 
Porte  à  l'objet  chéri  la  vapeur  précieuse, 
L'hymen  est  consommé  ;  des  zéphyrs  complaisans 
L'épouse  avec  transport  reçoit  ces  doux  présens  , 
Et  se  reproduisant  dans  des  fils  dignes  d'elle, 
A  son  époux  absent  se  montre  encor  fidèle  ; 
Ils  naissent  vêtus  d'or,  de  pourpre  et  de  saphir. 
Ce  n'est  donc  pas  en  vain  qu'on  nomma  le  zéphyr 
Le  favori  de  Flore  :  et  dans  cette  imposture 
L'esprit,  avec  plaisir,  reconnaît  la  nature. 

Eh  !  même  dans  le  sein  de  l'humide  séjour. 
Les  peuples  végétaux  n'ont-ils  pas  leur  amour  ! 
Je  t'en  prends  à  témoin  ,  ô  toi ,  plante  fameuse , 
Que  le  Rhône  soutient  sur  son  onde  écumeuse  ^^  ! 
Même  lieu  n'unit  point  les  deux  sexes  divers  ; 
Le  mâle  dans  les  eaux  cachant  ses  épis  verts , 

Y  végète  ignoré;  sur  la  face  de  l'onde 
Son  épouse ,  suivant  sa  course  vagabonde , 

Y  goûte  ,  errant  au  gré  des  vents  officieux  , 
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Et  les  bienfaits  de  l'air,  et  la  clarté  des  cieux. 
Mais  des  flots  paternels  la  barrière  jalouse 
Vainement  de  l'époux  a  séparé  l'épouse  ; 
L'un  vers  l'autre  bientôt  leur  sexe  est  rappelé  : 
Le  temps  vient ,  l'amour  presse ,  et  l'instinct  a  parlé . 
Alors,  prêts  à  former  l'union  conjugale, 
Les  amans ,  élancés  de  leur  couche  natale , 
Montent,  et  sur  les  flots  confidens  de  leurs  feux  , 
Forment  à  leur  amante  un  cortège  nombreux. 
L'épouse  attend  l'époux  que  l'onde  lui  ramène  ; 
Zéphire  à  leurs  amours  prête  sa  molle  haleine  ; 
Le  flot  les  réunit,  la  fleur  s'ouvre,  et  soudain 
L'espoir  de  sa  famille  a  volé  dans  son  sein. 
L'amour  a-t-il  rempli  les  vœux  de  l'hyménée  , 
Sûre  de  ses  trésors ,  la  plante  fortunée , 
Prête  à  donner  aux  eaux  de  nouveaiLX  citoyens  , 
De  ses  plis  tortueux  raccourcit  les  liens , 
Redescend  dans  le  fleuve ,  et  sur  la  molle  arène , 
De  sa  postérité  s'en  va  mûrir  la  graine  , 
Attendant  qu'elle  vienne  au  milieu  de  sa  cour 
Retrouver  le  printemps,  le  soleil  et  l'amour. 
Ainsi  de  l'Eternel  la  sagesse  féconde 
Fait  servir  à  la  fois,  pour  repeupler  le  monde  , 
L'hôte  des  bois ,  des  airs ,  des  monts  et  des  roseaux  , 
La  Vénus  de  la  terre  et  la  Vénus  des  eaux. 

Ces  amours ,  ces  hymens  observés  par  nos  sages , 
Croit-on  qu'ils  aient  été  méconnus  des  vieux  âges? 
Non  :  le  peuple  du  Nil  précéda  nos  savans  ; 
Lui-même  il  suppléait  à  l'haleine  des  vents  ; 
Lui-même  à  leur  défaut  sur  la  palme  stérile 
Secouait  les  rameaux  de  son  époux  fertile; 
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Et  le  besoin  avait  devancé  le  savoir. 

Le  même  art  dans  la  Grèce  exerça  son  pouvoir. 

Les  insectes  nourris  sur  le  figuier  sauvage  ^^, 

Du  figuier  domestique  approchant  le  feuillage  , 

Faisaient  pleuvoir  sur  lui  ces  globules  féconds 

Dont  leur  trompe  en  volant  avait  saisi  les  dons. 

Sprengel ,  de  ces  secrets  savant  dépositaire , 

A  plus  avant  encor  pénétré  ce  mystère. 

L'insecte ,  nous  dit-il ,  adroit  propagateur, 

Des  hymens  végétaux  est  le  médiateur  ; 

Chaque  plante  a  le  sien  :  au  fond  de  leurs  calices 

Le  ciel  d'un  doux  nectar  déposa  les  délices  ; 

L'insecte  s'y  plongeant  avec  avidité, 

Sort  chargé  des  trésors  de  la  fécondité. 

Bien  plus,  par  les  couleurs  dont  la  beauté  l'invite  , 

L'insecte  reconnaît  sa  plante  favorite , 

Y  charge  ses  longs  poils  de  tous  ces  grains  légers  , 

Espoir  de  nos  jardins,  trésors  de  nos  vergers. 

Eh  !  d'où  vient  qu'en  effet  dans  leur  nouvelle  terre 

Ces  plants  alimentés  sous  leurs  abris  de  verre 

Demeurent  inféconds,  et,  malgré  ces  chaleurs. 

Nous  promettent  en  vain  et  des  fruits  et  des  fleurs? 

Ah  !  c'est  que  l'arbrisseau  que  notre  hiver  respecte , 

Retrouve  son  climat ,  mais  non  pas  son  insecte  : 

Tant  Dieu  dispose  tout,  tant  par  d'utiles  nœuds 

Les  règnes  différens  correspondent  entre  eux  I 

Ce  papillon  lui-même,  à  nos  yeux  si  futile, 

Qui  sait  si  de  son  vol  l'erreur  n'est  pas  utile? 

Peut-être,  en  son  essor  vif  et  capricieux  , 

Il  hâte  en  se  jouant  le  grand  œuvre  des  cieux  ; 

Peut-être ,  quand  il  semble  inutile  et  volage , 
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Nos  fruits  sont  ses  présens ,  et  nos  fleurs  son  ouvrage  ; 
Et ,  suivant  dans  les  airs  son  léger  tourbillon  , 
Flore  attend  ses  destins  des  jeux  d'un  papillon. 

Pourtant  ne  croyez  pas ,  par  une  erreur  grossière  , 
Que  des  plantes  au  loin  dispersant  la  poussière , 
Les  insectes  volans ,  et  les  zéphyrs  légers , 
Des  amours  végétaux  soient  les  seuls  messagers  ; 
Des  arbres  et  des  fleurs  les  graines  vagabondes  , 
Ou  tombent  sur  la  terre  ,  ou  glissent  sur  les  ondes  ; 
Et ,  pour  renaître  un  jour  dans  des  climats  nouveaux , 
L'espoir  des  bois  futurs  voyage  sur  les  eaux. 
Plusieurs  furent  taillés  en  nacelle  ,  en  gondole  ; 
Sur  les  champs  de  Thétis  les  caprices  d'Eole 
Promènent  à  leur  gré  ces  fruits  navigateurs  ; 
Ou  la  fourmi  les  roule  ,  ou  les  oiseaux  planteurs 
S'en  vont  les  dispersant  sur  des  plages  nouvelles  ; 
Ou  le  ciel  pour  voler  leur  a  donné  des  ailes  ; 
Ou  de  leur  sein  fécond  détendant  les  ressorts . 
La  nature  loin  d'eux  élance  leurs  trésors. 
Ainsi  l'art ,  la  nature  ,  et  le  zéphyr  et  l'onde , 
Et  l'insecte ,  et  l'oiseau  ,  fertilisent  le  monde  ; 
Et  Dieu,  conservateur  de  ses  propres  bienfaits, 
Eternise  par  eux  les  dons  qu'il  nous  a  faits. 

Enfin ,  des  végétaux  la  naissance  varie  ^*. 
A  la  fleur  qu'il  aimait  celui-ci  se  marie; 
Dans  leur  être  équivoque  androgynes  parfaits , 
D'autres  d'un  double  sexe  unissent  les  bienfaits  ; 
Et  d'autres  ,  de  l'hymen  méconnaissant  l'empire , 
Par  leurs  propres  vertus  semblent  se  reproduire. 

Voyez-vous  se  mouvoir  ces  vivans  arbrisscauv 
Dont  l'étrange  famille  habite  sur  les  eaux  , 
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Et  qui,  de  deux  états  nuance  merveilleuse, 

Confondent  du  savoir  l'ignorance  orgueilleuse  ; 

De  l'humide  séjour  ces  douteux  habitans 

A  l'œil  inattentif  échappèrent  long-temps  ; 

Ils  vivaient  inconnus ,  et ,  sujets  de  deux  mondes , 

En  se  multipliant  voyageaient  sur  les  ondes. 

Nos  sages  cependant ,  d'un  regard  curieux 

Sondaient ,  les  uns  la  terre ,  et  les  autres  les  cieux  ; 

Celui-ci  dirigeait  les  flèches  du  tonnerre  , 

Ou  sur  son  double  pôle  aplatissait  la  terre  ; 

Des  mines ,  des  volcans ,  d'autres  fouillaient  le  sein  ; 

Le  polype  parut ,  tout  s'éclipsa  soudain. 

Tous  ces  nomenclateurs  qui  ,  séparant  les  classes  , 

Aux  règnes  différens  avaient  marqué  leurs  places , 

Virent  un  corps  nouveau ,  fier  de  ses  nouveaux  droits  , 

Des  règnes  étonnés  braver  les  vieilles  lois  ; 

Et,  joignant  en  lui  seul  leur  nature  rivale  , 

De  leur  borne  incertaine  occuper  l'intervalle. 

Eh!  qui  n'admirerait  cet  être  mitoyen, 
Des  règnes  qu'il  unit  étrange  citoyen  ^^  ? 
Une  plante  en  flottant  se  présente  à  ma  vue  : 
Tout-à-coup  je  la  vois,  ô  surprise  imprévue  ! 
Vers  l'humble  vermisseau  choisi  pour  son  repas  , 
S'élancer  de  sa  tige  et  déployer  ses  bras. 
Sur  le  haut  de  l'arbuste  une  étroite  ouverture 
Est  la  bouche  où  ses  doigts  portent  sa  nourriture  , 
Et  bientôt ,  vil  rebut  d'un  viscère  secret, 
De  ses  mets  consommés  le  vestige  paraît. 
Souvent  la  fleur  modeste ,  en  coupe  façonnée  , 
S'arrondit  en  olive  à  la  vue  étonnée , 
Se  partage ,  descend ,  et  glissant  sur  les  eaux  , 
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Forme  de  ses  débris  des  arbustes  nouveaux. 

Sur  sa  tige  sensible  un  peuple  entier  fourmille  ; 

Même  instinct ,  même  vie  anime  la  famille  ; 

Des  milliers  d'animaux  semblent  n'en  former  qu'un  ; 

Communs  sont  leurs  besoins  ,  leur  mouvement  commun  ; 

Chacun  transmet  sa  proie  à  l'arbuste  vorace. 

J'approche ,  je  le  prends  ;  sans  détruire  sa  race , 

Ma  main  tourne  en  tout  sens  et  retourne  sa  peau  ; 

Je  la  coupe  :  il  repousse  un  nouvel  arbrisseau  ; 

Je  redouble  ,  il  renaît  ;  je  le  mutile  encore  , 

Un  troisième  arbrisseau  tout-à-coup  vient  éclorc. 

Lui-même  il  donne  l'être  à  de  nouveaux  enfans  , 

Du  fer  mutilateur  conune  lui  triomphans , 

Dont  la  race  à  son  tour,  de  vingt  races  suivie , 

Semble  de  chaque  point  reproduire  la  vie. 

Je  fais  plus  :  sur  son  corps  ma  main  greffe  un  tron(;on  , 

Du  fertile  animal  fertile  nourrisson  : 

Tous  pullulent  sans  fin  ;  de  cette  hydre  innocente 

Je  vois  se  propager  la  tige  renaissante , 

Et  renaître ,  en  dépit  des  ciseaux  destructeurs, 

Des  bouquets  d'animaux  et  des  peuples  de  fleurs. 

C'est  toi  cjui  le  premier  nous  montras  ce  miracle  , 
Ami  de  la  nature  ,  et  son  plus  digne  oracle , 
Ingénieux  Trembley  !  L'aimant ,  vainqueur  des  mers  , 
Ne  guida  point  ta  voile  au  bout  de  l'univers  ; 
Mais  ta  loupe  atteignit  ce  peuple  obscur  de  l'onde  : 
Mais  sans  francliir  les  mers  tu  découvris  un  monde; 
Et ,  spectateur  hardi  de  deux  règnes  voisins , 
Tu  resserras  leurs  nœuds  et  marquas  leurs  confins. 
Oh  !  quel  que  soit  leur  rang  ,  heureux  l'ami  des  plantes  ! 
Il  parcourt ,  il  décrit  leurs  beautés  ravissantes  ; 
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Il  admire ,  il  adore,  il  chérit  l'Eternel , 

Et  voit  dans  chaque  mousse  un  chef-d'œuvre  du  ciel. 

Parmi  ces  végétaux  observés  par  le  sage , 
Chacun  a  ses  vertus,  chacun  a  son  usage. 
Par  ses  puissans  secours  la  feuille  de  Chiron  ^^,    ■ 
Souvent  ravit  sa  proie  à  l'avide  Achéron  ; 
Nos  aïeux  bénissaient  la  manne  salutaire^'  ; 
La  casse  prolongea  les  vieux  jours  de  Voltaire  ^"^  ; 
Heureux ,  si  du  pavot  le  perfide  secours  ^^, 
Pour  adoucir  ses  nuits  ,  n'eût  abrégé  ses  jours  ! 
D'Homère  et  de  Platon ,  durant  les  premiers  âges , 
Le  papyrus  du  Nil  conservait  les  ouvrages^". 
Le  nord  fournit  son  chanvre  aux  ailes  des  vaisseaux  ; 
Le  lin  de  la  bergère. exerce  les  fuseaux. 
Combien  de  végétaux  ,  différens  de  nature , 
Forment  notre  boisson  ,  nos  mets,  notre  parure  ! 
La  feuille ,  les  rameaux  des  arbres  et  des  fleurs , 
Fournissent  à  nos  arts  le  luxe  des  couleurs  : 
Des  sucs  de  l'indigo  plus  d'une  étoffe  brille'"  ; 
Le  moelleux  cacao  s'embaume  de  vanille  *^  ; 
Du  pommier  neustrien  ainsi  le  jus  brillanf*^ 
Prodigue  au  moissonneur  son  nectar  pétillant  ; 
Le  houblon,  froid  rival  de  l'arbuste  bachique'**, 
Entretient  des  cafés  le  babil  politique. 
Le  feuillage  chinois  ,  par  un  plus  doux  succès'*^, 
De  nos  dîners  tardifs  corrige  les  excès  ; 
Et ,  faisant  chaque  soir  sa  ronde  accoutumée , 
D'une  chère  indigeste  apaise  la  fumée. 

Mais  deux  plantes  surtout ,  par  leurs  tributs  divers, 
Se  disputent  l'honneur  de  nourrir  l'univers. 
Ainsi  fut  adopté  par  la  moitié  du  monde 
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Le  riz,  fils  de  la  terre  et  nourrisson  de  l'onde, 
Qu'adore  l'Indien ,  dont  le  grain  savoureux 
Défie  et  la  tempête  et  les  vents  rigoureux  ; 
Et  qui ,  pour  la  beauté  se  tressant  en  coiffure , 
Fournit  de  ses  chapeaux  l'élégante  parure. 
Tel  surtout  le  froment  que  Cérès  nous  donna  , 
De  ses  premiers  épis  couvrit  les  Champs  d'Enna  ; 
Salutaire  aliment  payé  de  tant  de  peines  , 
Premier  besoin  de  l'homme  et  l'honneur  de  nos  plaines. 
La  poésie  ,  enfin  ,  dans  un  ingrat  oubli 
Peut-elle  sans  honneur  laisser  enseveli 
L'arbuste  tortueux  ,  dont  la  grappe  féconde 
Verse  l'espoir,  l'audace  et  l'allégresse  au  monde? 

IMille  vins  différens ,  sous  mille  noms  divers , 
Vont  charmer,  égayer,  consoler  l'univers  : 
Ai  brille  à  leur  tète ,  Aï ,  dans  qui  Voltaire 
De  nos  légers  Français  vit  l'image  légère  : 
C'est  l'âme  du  plaisir,  le  charme  du  festin. 
Dans  le  cristal  brillant  son  nectar  argentin 
Tombe  en  perle  liquide ,  et  sa  mousse  fumeuse 
Bouillonne  en  pétillant  dans  la  coupe  écuraeuse  ; 
Puis ,  écartant  son  voile  avec  rapidité  , 
Reprend  sa  transparence  et  sa  limpidité. 
Au  doux  frémissement  des  esprits  qu'il  recèle , 
L'allégresse  renaît ,  la  saillie  étincelle  ; 
Son  bruit  plaît  à  l'oreille ,  et  sa  couleur  aux  yeux  ; 
Son  ambre  en  s'exlialant  va  faire  envie  aux  dieux  ; 
Et  l'odorat  charmé  ,  savourant  ses  prémices , 
Au  goût  qu'il  avertit  en  promet  les  délices. 
Après  lui  plus  d'un  vin  ,  rebut  de  nos  gourmets , 
Du  peuple  endimanché  vient  charmer  les  banquets, 
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Anime  sous  l'ormeau  la  danse  villageoise  , 
Inspire  au  grenadier  une  chanson  grivoise  , 
Des  ménages  brouillés  raccommode  les  torts  , 
Insulte  aux  créanciers ,  et  nargue  les  recors  ; 
De  l'heureux  savetier  fait  reposer  l'alêne  , 
Par  une  heure  d'oubli  lui  paie  un  jour  de  peine  , 
Du  triste  buveur  d'eau  colore  la  boisson  , 
Avance  au  laboureur  le  prix  de  sa  moisson , 
Promet  au  père  un  gendre ,  une  dot  à  la  fille , 
Met  l'espoir  dans  un  broc  ,  l'Olympe  à  la  Courtille. 

Mais  comme  les  plaisirs  le  vin  a  ses  dangers  ; 
Souvent  on  paya  cher  ses  charmes  passagers  : 
Ce  verre  qu'en  riant  a  rempli  l'allégresse , 
Trop  souvent  on  le  vit  profané  par  l'ivresse  ; 
Et  d'un  bras  forcené  s'échappant  en  éclats , 
La  coupe  des  plaisirs  servit  d'arme  aux  combats. 

Il  est  une  liqueur,  au  poète  plus  chère, 
Qui  manquait  à  Virgile,  et  qu'adorait  Voltaire. 
C'est  toi,  divin  café,  dont  l'aimable  liqueur^'^ 
Sans  altérer  la  tête  épanouit  le  cœur  : 
Aussi ,  quand  mon  palais  est  émoussé  par  l'âge , 
Avec  plaisir  encor  je  goûte  ton  breuvage. 
Que  j'aime  a  préparer  ton  nectar  précieux  I 
Nul  n'usurpe  chez  moi  ce  soin  délicieux. 
Sur  le  réchaud  brûlant  moi  seul  tournant  ta  graine , 
A  l'or  de  ta  couleur  fais  succéder  l'ébène; 
Moi  seul  contre  la  noix ,  qu'arment  ses  dents  de  fer, 
.Te  fais,,  en  le  broyant,  crier  ton  fruit  amer; 
Charmé  de  ton  parfum  ,  c'est  moi  seul  qui  dans  l'onde 
Infuse  à  mon  foyer  ta  poussière  féconde; 
Qui  tour  à  tour  calmant ,  excitant  tes  bouillons, 
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Suis  d'un  œil  attentif  tes  légers  tourbillons. 
Enfin  ,  de  ta  liqueur  lentement  reposée , 
Dans  le  vase  fumant  la  lie  est  déposée  ; 
Ma  coupe ,  ton  nectar,  le  miel  américain , 
Que  du  suc  des  roseaux  exprima  l'Africain  , 
Tout  est  prêt  :  du  Japon  l'émail  reçoit  tes  ondes  , 
Et  seul  tu  réunis  les  tributs  des  deux  mondes. 

Viens  donc,  divin  nectar,  viens  donc,  inspire-moi  ! 
.Je  ne  veux  qu'un  désert,  mon  Antigone  et  toi. 
A  peine  j'ai  senti  ta  vapeur  odorante  , 
Soudain  de  ton  climat  la  chaleur  pénétrante 
Réveille  tous  mes  sens  ;  sans  trouble  ,  sans  chaos  , 
Mes  pensers  plus  nombreux  accourent  a  grands  flots. 
«Mon  idée  était  triste ,  aride ,  dépouillée  ; 
Elle  rit ,  elle  sort  richement  habillée  , 
Et  je  crois,  du  génie  éprouvant  le  réveil, 
Boire  dans  chaque  goutte  un  rayon  du  soleil. 

Mais  parmi  tous  ces  plants  prodigués  sans  mesure , 
Puis-je  oublier  les  fleurs,  luxe  de  la  nature  ! 
Les  fleurs,  son  plusdoux  soin,  les  fleurs,  berceaux  des  fruits  ! 
Quelle  forme  élégante  et  quel  frais  coloris  ! 
C'est  l'azur,  le  rubis ,  l'opale  ,  la  topase , 
Tournés  en 'globe  ,  en  frange ,  en  diadème,  en  vase  : 
Les  fleurs  charment  le  goût ,  l'odoi'at  et  les  yeux  ; 
Dans  les  palais  des  rois ,  dans  les  temples  des  dieux , 
Souvent  l'or  fastueux  le  cède  à  leurs  guirlandes  : 
Amour  ne  reçoit  point  de  plus  douces  offrandes. 
Agréables  encor,  même  dans  leurs  débris , 
Nous  changeons  en  parfums  leurs  feuillages  flétris. 
Odorante  lifpieur,  pâte  délicieuse  , 
Quels  dons  ne  nous  fait  pas  leur  sève  précieuse  ! 
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Les  fleurs ,  du  doux  plaisir  sont  l'emblème  riant. 
Si  j'en  crois  le  récit  des  peuples  d'Orient , 
Pour  donner  un  langage  à  ses  douleurs  secrètes , 
Souvent  plus  d'un  captif  en  fit  ses  interprètes  ; 
Et,  peignant  par  leur  teinte  ou  l'espoir  ou  l'ennui , 
Les  fleurs  interrogeaient  et  répondaient  pour  lui. 
Pour  rendre  leurs  contours ,  leur  flexible  souplesse , 
Le  marbre  même  semble  emprunter  leur  mollesse  ; 
Le  peintre  les  chérit  ;  sous  les  doigts  du  brodeur, 
L'art  n'en  laisse  au  désir  regretter  que  l'odeur. 
Et  dresse  un  piège  adroit  au  papillon  volage  : 
Tant  l'homme  aime  les  fleurs  jusque  dans  leur  image  ! 
Si  ces  temps  ne  sont  plus  où ,  dans  les  jours  de  deuil , 
Les  fleurs  suivaient  les  morts  ou  paraient  leur  cercueil  ; 
Si  nous  ne  voyons  plus  dans  les  jeux  funéraires 
Les  fleurs  s'entrelacer  aux  urnes  cinéraires , 
La  pastourelle  encore  en  forme  ses  bouquets  ; 
Elles  parent  nos  fronts ,  parfument  nos  banquets  , 
Et  parmi  les  cristaux ,  belles  sans  artifice , 
De  nos  brillans  desserts  couronnent  l'édifice. 
Hôte  aimable  des  champs ,  ce  peuple  quelquefois 
Vient  vivre  parmi  nous ,  et  se  plaît  sous  nos  toits , 
Trompe  l'hiver  jaloux  dans  l'abri  d'une  serre, 
Se  mire  dans  les  eaux  et  tapisse  la  terre  ; 
Et  sur  la  mer,  enfin ,  souvent  aux  matelots 
Leur  parfum  présagea  la  terre  et  le  repos. 

Eh  !  qui  du  grand  Colomb  ne  connaît  point  l'histoire , 
Lui  dont  un  nouveau  monde  éternisa  la  gloire? 
Illustre  favori  du  maître  du  trident , 
L'heureux  Colomb  voguait  sur  l'abîme  grondant; 
Sa  nef  avait  franchi  les  colonnes  d'Alcide  ; 
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Les  phoques,  les  tritons,  la  jeune  néréide, 
Voyaient  d'un  œil  surpris  ces  drapeaux  ,  ces  soldats, 
Ces  bronzes  menacans  ,  cette  forêt  de  mâts , 
Et  ces  hardis  vaisseaux  ,  flottantes  citadelles  , 
A  qui  les  vents  vaincus  semblaient  céder  leurs  ailes. 
Depuis  six  mois  entiers  ils  erraient  sur  les  eaux  ; 
Dépourvus  d'alimens ,  épuisés  de  travaux  , 
Les  matelots  sentaient  défaillir  leur  courage , 
Et  d'une  voix  plaintive  imploraient  le  rivage. 
Mille  maux  à  la  fois  leur  présagent  leur  fin  , 
Et  la  contagion  se  ligue  avec  la  faim. 
Pour  comble  de  malheurs  ,  sur  l'océan  immense 
Les  airs  sont  en  repos ,  les  vagues  en  silence  : 
Dans  la  voile  pendante  aucun  vent  ne  frémit; 
Et  dans  ce  calme  affreux  dont  le  nocher  gémit, 
L'oreille  n'entend  plus ,  durant  la  nuit  profonde , 
Que  le  bruit  répété  des  morts  tombant  dans  l'onde. 
Plusieurs  au  haut  des  mâts  interrogent  de  loin 
Les  terres  et  les  mers  sourdes  à  leur  besoin; 
Rien  ne  paraît  :  des  cœurs  un  noir  transport  s'empare; 
(  Lorsqu'il  est  sans  espoir,  le  malheur  rend  barbare  !  ) 
Tous  fondent  sur  leur  chef:  à  son  poste  arraché, 
Au  pied  du  plus  haut  mât  Colomb  est  attaché. 
Cent  fois  de  la  tempête  il  défia  la  rage  ; 
Mais  qu'opposera-t-il  h  ce  nouvel  orage? 
Sans  changer  son  destin ,  l'astre  du  jour  a  lui  ; 
De  farouches  regards  errent  autour  de  lui  : 
Inutiles  fureurs  pour  son  âme  intrépide  ! 
La  mort ,  l'affreuse  mort  n'a  rien  qui  l'intimide. 
Mais  avoir  vaineuient  affronté  tant  de  maux  ' 
Mais  mourir  près  d'atteindre  à  des  mondes  nouveaux! 
y-  I  ■>. 
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Ce  grand  espoir  trompé  ,  tant  de  gloire  perdue  , 

Plus  que  tous  les  poignards ,  voilà  ce  qui  le  tue. 

Sur  ce  cœur  que  déjà  déchire  le  regret , 

Le  fer  enfin  se  lève ,  et  le  trépas  est  prêt  : 

Plus  d'espoir.  Tout-à-coup  de  la  rive  indienne 

Un  air  propice  apporte  une  odorante  haleine  : 

Il  sent ,  il  reconnaît  le  doux  esprit  des  fleurs  ; 

Tout  son  cœur  s'abandonne  à  ces  gages  flatteurs  ; 

Un  souffle  heureux  se  joint  à  cet  heureux  présage. 

Alors  avec  l'espoir  reprenant  son  courage  : 

«  Malheureux  compagnons  de  mon  malheureux  sort , 

Vous  savez  si  Colomb  peut  redouter  la  mort  ; 

Mais  si ,  toujours  fidèle  au  dessein  qui  m'anime , 

Votre  chef  seconda  votre  âme  magnanime  ; 

Si  pour  ce  grand  projet  je  bravai  comme  vous  , 

Et  l'horreur  de  la  faim,  et  les  flots  en  courroux, 

Encor  quelques  momens  ;  je  ne  sais  quel  présage 

A  cette  âme  inspirée  annonce  le  rivage. 

Si  ce  monde  où  je  cours  fuit  encor  devant  nous , 

Demain  tranchez  mes  jours,  tout  mon  sang  est  à  vous. 

A  ce  noble  discours ,  à  sa  mâle  assurance  , 
A  cet  air  inspiré  qui  leur  rend  l'espérance  , 
Un  vieux  respect  s'éveille  au  cœur  des  matelots  ; 
Ils  ont  cru  voir  le  dieu  qui  maîtrise  les  flots  : 
Soudain  ,  comme  à  sa  voix  les  tempêtes  s'apaisent , 
Aux  accens  de  Colomb  les  passions  se  taisent. 
On  obéit,  on  part,  on  vole  sur  les  mers; 
La  proue  en  longs  sillons  blanchit  les  flots  amers. 
Enfin  des  derniers  feux  quand  l'Olympe  se  dore  , 
Et  brise  ses  rayons  dans  les  mers  qu'il  colore , 
Le  rivage  de  loin  semble  poindre  à  leur-  yeux. 
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Soudain  tout  retentit  de  mille  cris  joyeux. 
Les  coteaux  par  degrés  sortent  du  noir  abîme , 
De  moment  en  moment  les  bois  lèvent  leur  cime , 
Et  de  l'air  embaumé  que  leur  porte  un  vent  frais , 
Le  parfum  consolant  les  frappe  de  plus  pi'ès. 
On  redouble  d'efforts ,  on  aborde ,  on  arrive  : 
Des  prophétiques  fleurs  qui  parfument  la  rive 
Tous  couronnent  leur  chef;  et  leurs  festons  chéris , 
Présages  des  succès,  en  deviennent  le  prix. 
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Différence  marquée  par  la  nature  entre  le  règne  végétal  et  le  règne 
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rale des  animaux. — Variétés  et  formes  des  animaux  qui  vivent 
dans  les  eaux  et  sur  la  terre.  —  Qualités  distinctes  des  animaux 
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—  Les  travaux  et  les  mœurs  des  fourmis,  —  Industrie  de  l'a- 
raignée, du  ver  à  soie,  de  plusieurs  insectes  et  animaux  qui 
peuplent  la  terre  et  l'onde;  les  moyens  que  la  nature  leur  a 
donnés  pour  leur  conservation.  —  Poison  des  insectes  et  des 
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RÈGNE     ANIMAL. 

Jadis  quand  je  lisais  les  fastes  de  la  gloire, 
Des  peuples  et  des  rois  j'interrogeais  l'histoire  ; 
Je  marchais  à  travers  les  états  ébranlés , 
Les  empires  détruits ,  les  remparts  écroulés  ; 
Je  suivais  dans  leur  course,  en  merveilles  féconde. 
Ces  Grecs,  pères  des  arts  ;  ces  Romains,  rois  du  monde. 

Mais  ce  n'est  plus  le  temps  :  les  divers  animaux  , 
Ayant  ainsi  que  l'homme  et  leurs  biens  et  leurs  maux  ; 
Dont  une  loi  constante  éternise  la  race , 
Dans  mes  vers  à  leur  tour  demandent  une  place. 
Déjà  j'entends  de  loin  le  fier  taureau  mugir, 
Les  oiseaux  gazouiller,  et  le  tigre  rugir  ; 
En  replis  tortueux  le  ver  rampant  se  traîne  , 
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La  fourmi  va  creusant  sa  grange  souterraine , 

L'aigle  altier  fend  les  cieux  ;  brillant  de  pourpre  et  d'or, 

L'hôte  léger  des  fleurs  prend  son  volage  essor. 

Buffon  ,  de  la  nature  éloquent  interprète  , 

Fut  leur  historien  ;  je  serai  leur  poète. 

Dans  ce  vaste  sujet ,  si  nous  ne  trouvons  pas 
De  grandes  passions  ,  d'illustres  attentats  , 
Ni  cette  illusion  et  ce  charme  magique 
Qu'ont  reçu  l'épopée  et  la  muse  tragique  ; 
L'homme  avec  intérêt  y  verra  quelquefois 
L'image  de  ses  mœurs ,  de  ses  arts ,  de  ses  lois  ; 
Les  sentimens  du  cœur,  la  tendresse  des  pères , 
Les  transports  des  amans ,  le  doux  instinct  des  mères  ; 
L'ordre  de  l'univers  ,  la  grâce  ,  la  beauté  , 
Et  l'immense  trésor  de  la  variété. 
Ainsi,  qu'un  autre  Eschyle,  ensanglantant  la  scène, 
De  malheurs  en  malheurs  péniblement  se  traîne  ; 
D'Orosmane  jaloux  qu'il  trouble  la  raison  ; 
Qu'il  aiguise  le  fer,  prépare  le  poison  : 
Moi,  le  chantre  innocent  des  arbres  et  des  plantes , 
Je  chante  aujourd'hui  l'homme  et  les  races  vivantes. 
IMais  une  autre  couleur  convient  à  ces  objets  : 
Ce  ne  sont  plus  ici  les  végétaux  muets  , 
Leur  languissant  instinct,  leur  sentiment  débile  , 
Leur  race  sédentaire  et  leur  pompe  immobile  ; 
Le  ciel  aux  animaux  comblés  de  ses  bienfaits 
Donne  un  instinct  plus  noble  et  des  sens  plus  parfaits. 
Suivons  donc  ses  travaux  dans  le  monde  sensible. 
Il  est  temps  de  marquer  la  limite  invisible 
Qu'aux  règnes  différens  assignèrent  les  dieux. 
Les  végétaux  en  vain  semblent  vivre  à  nos  yeux  ; 
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Aucun  d'eux  ne  choisit ,  auciui  ne  délibère  ; 
D'un  principe  inconnu  la  i'orce  involontaire 
En  vain  prête  à  leur  vie  lui  air  de  sentiment  : 
Chacun,  sans  le  juger,  saisit  son  aliment, 
Et  cet  aveugle  instinct  qu'aucun  doute  n'égare  , 
Se  décide  toujours  et  jamais  ne  compare. 
L'animal  voit,  connaît,  délibère,  et  les  dieux 
Par  ce  signe  éternel  les  séparent  entre  eux. 

C'est  peu  :  du  souvenir  la  faculté  puissante , 
Donnée  à  l'animal ,  refusée  à  la  plante  , 
Montre  à  l'un  l'avenir  écrit  dans  le  passé  ; 
Pour  l'autre,  ce  qui  fut  est  d'abord  effacé. 
Tous  deux  ont  des  amours,  des  sexes  et  des  pères  ; 
Mais  l'instinct  paternel  et  les  doux  soins  de  mères  , 
La  plante  les  ignore ,  et  ses  aveugles  soins 
Elèvent  ses  enfans  sans  juger  leurs  besoins. 
Sur  tous  les  deux ,  enfin ,  un  Dieu  créateur  veille  , 
Mais  l'un  en  est  l'ouvrage  et  l'autre  la  merveille; 
Et  nous  vantant  ses  arts  ,  sa  police  ,  ses  lois  , 
Souvent  à  l'homme  même  il  dispute  ses  droits. 
Sous  quelque  forme  enfin  que  s'offre  la  matière  , 
Rien  ne  marche  par  sauts  dans  la  nature  entière  ; 
Et  le  sage  attentif  voit  l'empire  animai 
S'éloigner  par  degrés  du  monde  végétal. 
Nous  retrouvons  encor  dans  les  races  vivantes 
Les  élémens  divers  qui  composent  les  plantes  ; 
Ces  alcalis  féconds ,  ces  acides ,  ces  sels  , 
Des  trois  règnes  rivaux  agens  universels  : 
L'anunoniacpae  seul  distinguant  leur  essence', 
A  l'empire  animé  prête  encor  sa  puissance. 
Qui  l'eût  dit  que  notre  art ,  ainsi  que  des  rameaux , 
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L'un  sur  l'autre  aurait  pu  greffer  des  animaux^? 
Qui  leùt  cru ,  que  des  corps  de  ce  vivant  empire 
Les  membres  mutilés  pussent  se  reproduire  ^  ? 
Eh  bien  !  cet  animal  aux  longs  crocs,  au  pas  lent , 
Dont  le  cours  rétrograde ,  avance  en  reculant , 
Montre  au  sage  étonné ,  que  ce  prodige  enchante  , 
Les  débris  renaissans  de  sa  serre  tranchante. 
Ne  voit-on  pas  du  cerf,  par  un  art  merveilleux , 
Renaître  tous  les  ans  le  branchage  orgueilleux  ^  ? 
Ces  crins ,  du  fier  coursier  ondoyante  parure  , 
De  nos  fronts  ombragés  la  longue  chevelure , 
La  laine  des  brebis  et  le  poil  des  chevreaux 
Repoussent,  sous  le  fer,  des  rejetons  nouveaux  : 
Tout  naît,  végète  et  meurt  pour  végéter  encore. 
Observez  dans  nos  cours  ce  chantre  de  l'aurore 
Qui  conduit  fièrement  son  sérail  emplumé  : 
Cet  éperon  aigu  dont  les  dieux  l'ont  armé , 
Qu'un  art  capricieux  le  greffe  sur  sa  crête  ^, 
En  corne  végétale  il  grandit  sur  sa  tête  ; 
Et  l'oiseau,  tout  honteux  des  progrès  de  son  front , 
De  ce  triste  ornement  montre  à  regret  l'affront. 

Vous  parlerai-je  encor  de  tant  d'autres  merveilles 
Dont  cent  fois  le  récit  a  frappé  vos  oreilles? 
Ce  reptile  gluant  qui  traîne  sa  maison*^, 
Qu'avilit  l'ignorant,  qu'admire  la  raison. 
Et  dont  le  double  étui  par  degrés  développe 
Ou  renferme ,  à  son  gré ,  son  double  télescope  : 
Qu'avec  ces  nerfs  sans  fin  où  tant  d'art  est  caché  , 
L'organe  de  ses  yeux  par  le  fer  soit  tranché  ; 
Ces  yeux,  pour  l'œil  de  l'homme  admirable  spectacle, 
Dont  les  nôtres  à  peine  égalent  le  miracle , 
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Et  que  Dieu  seul  peut-être  une  fois  put  former, 
Coupés  vingt  fois ,  vingt  fois  ils  vont  se  ranimer  ; 
Et  du  front  mutilé ,  toujours  prompts  à  renaître  , 
Au  bout  de  leur  long  tube  on  les  voit  reparaître. 

Sur  le  ver  à  son  tour  abaissons  nos  i^egards  \ 
Que  le  tranchant  acier  le  divise  en  cent  parts  ; 
Rla  main  peut  à  son  choix  ,  quelle  surprise  extrême  ! 
L'enter  sur  d'autres  vers  ,  le  greffer  sur  lui-même  : 
Sous  les  ciseaux  féconds  prompte  a  fructifier, 
Chaque  part  du  reptile  est  un  reptile  entier. 
Par  un  pouvoir  secret  qu'aucun  pouvoir  n'arrête , 
Il  aiguise  sa  queue  ,  il  arrondit  sa  tête  : 
Ainsi  l'arbre  taillé  repousse  en  rejeton  ; 
Tel  un  germe  caché  vit  dans  chaque  bouton. 

Mais  du  règne  vivant  oublions  les  nuances  : 
Hâtons-nous  ;  avançons  vers  ces  peuples  immenses  , 
Qui ,  du  monde  animé  citoyens  moins  douteux  , 
D'organes  plus  parfaits  sont  doués  par  les  dieux. 
C'est  là  que ,  déployant  de  plus  brillantes  scènes  , 
La  vie  offre  à  nos  yeux  ses  plus  beaux  phénomènes. 
Eh  !  qui  peut  sans  effroi  compter  tous  les  ressorts 
Dont  l'ouvrier  suprême  organise  leurs  corps  ! 
Ces  muscles  ^ ,  ces  tendons  ^ ,  ces  membranes  ductiles , 
De  l'esprit  qui  les  meut  instrumens  si  dociles  ; 
Ce  vélin  délicat  qui  recouvre  leurs  os  ^°, 
L'art  de  leur  action ,  celui  de  leur  repos  , 
De  leurs  emboîtemens  les  fortes  ligatures  *  ' , 
Cette  huile  dont  le  suc  assouplit  leurs  jointures  '^  ; 
Ces  tubes  si  nombreux  l'un  sur  l'autre  posés, 
L'un  à  l'autre  soumis,  l'un  à  l'autre  opposés  ; 
Le  dédale  des  nerfs  et  le  réseau  des  fibres  ; 
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La  route  des  humeurs  ,  leurs  savans  équilibres  ; 

Ces  mobiles  poumons  ,  dont  le  jeu  toujours  sur, 
Chassant  l'air  altéré ,  rapporte  un  air  plus  pur  ; 

Ces  pores  si  nombreux  chargés  par  la  nature 

D'aspirer,  d'exhaler,  d'attirer  et  d'exclure  ; 

Le  foie  épurateur,  dont  le  crible  en  passant  '^ 

Se  saisit  de  la  bile  et  tamise  le  sang  ; 

Et  ce  foyer  brûlant ,  avide  de  sa  proie  , 

Qui  reçoit  l'aliment ,  le  saisit  et  le  broie  ; 

Les  filets  chatouilleux  des  houppes  du  palais  ; 

L'oreille  ,  écho  des  sons  ;  l'œil ,  miroir  des  objets  ; 

Les  nerfs  si  délicats  dont  le  tissu  compose 

Ce  sens  voluptueux  pour  qui  fleurit  la  rose  : 

Le  cœur  surtout ,  le  cœur,  ce  viscère  puissant  '^  , 

Le  réservoir,  la  source ,  et  le  ressort  du  sang. 

Qui ,  pour  y  retourner  par  des  routes  certaines  , 

De  l'artère  sans  cesse  emporté  dans  les  veines , 

De  détour  en  détour,  de  vaisseaux  en  vaisseaux  , 

De  sa  pourpre  en  courant  épure  les  ruisseaux  ; 

Rencontre  dans  son  cours  ces  valvules  légères 

Qui  rouvrent  tour  à  tour  et  ferment  leurs  barrières  ; 

Une  fois  introduit  tâche  en  vain  de  sortir, 

A.U  cœur  qui  l'envoya  revient  pour  repartir  ; 

Et ,  reprenant  sa  marche  incessamment  suivie  , 

Roule  en  cercle  étemel  le  fleuve  de  la  vie. 

Admirons  et  tremblons  ;  de  ces  fils  délicats 
Un  seul  en  se  brisant  peut  donner  le  trépas. 
Eh  !  pourrais-je  oublier  l'inexplicable  organe 
Où  l'âme  qui  l'habite  échappe  à  l'œil  profane  I 
Les  yeux  sur  chaque  fibre  ,  et  le  scalpel  eu  main  , 
Nos  regards  obstinés  l'y  poursuivent  en  vain  : 
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Les  nerfs  ,  du  sentiment  secrets  dépositaires , 
Dans  leurs  derniers  rameaux  vont  cacher  ces  mystères  : 
Ainsi  le  Nil ,  dit-on ,  dérobe  son  berceau. 
Mais  comment  de  ces  nerfs  le  mobile  faisceau 
De  notre  âme  à  nos  sens ,  de  nos  sens  à  notre  âme , 
Va-t-il  du  sentiment  communiquer  la  flamme? 
Pour  expliquer  ces  faits ,  les  sages  de  nos  jours , 
D'un  système  nouveau  nous  offrent  le  secours  . 
Osons  de  l'art  des  vers  lui  prêter  le  langage  , 
Et  parsemer  de  fleurs  la  route  où  je  m'engage. 
Toujours,  pour  éclairer  et  charmer  l'univers, 
La  raison  emprunta  le  prestige  des  vers  ; 
Toujours  la  poésie  habilla  la  sagesse  : 
Les  faux  dieux  ont  péri ,  détrônés  par  Lucrèce  ; 
Le  modeste  Virgile  aux  superbes  Romains 
Recommande  le  soc ,  ennobli  par  ses  mains  : 
Bolingbroke  dans  Pope  admira  son  système , 
Et  le  dogme  embelli  rendit  grâce  au  poème  ; 
Horace  donne  en  vers  les  préceptes  des  mœurs , 
Et  Despréaux  rima  contre  les  plats  rimeurs. 
De  ces  maîtres  fameux  osons  suivre  les  traces  : 
Le  bon  sens  fait  sans  iionte  un  sacrifice  aux  grâces. 

Un  fluide ,  dit-on ,  dans  les  nerfs  enfermé , 
Poursuit  rapidement  son  cours  accoutumé  ; 
Extrait  divin  du  sang,  esprit  de  la  matière. 
Aussi  pur  que  l'éther,  plus  prompt  que  la  lumicic  , 
Les  sens  parlent  ;  soudain  ces  globules  subtils 
Du  sensible  faisceau  vont  ébranler  les  fils  , 
Et  les  nerfs,  parcourant  leur  obscur  labyrinthe  , 
Des  objets  au  cerveau  vont  apporter  l'empreinte. 
La  mémoire  attentive  écoute  leurs  rapports  ; 
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Et ,  fidèle  archiviste ,  en  garde  les  trésors  : 
Ainsi  des  corps  vivans  Dieu  créa  le  système. 
Mille  fois ,  admirant  sa  sagesse  suprême , 
Je  contemplai  l'Olympe  et  son  astre,  enflammé  : 
Mais  son  plus  bel  ouvrage  est  un  être  animé  ; 
Et ,  de  cet  humble  monde  admirant  l'architecte  , 
Même  à  l'aspect  du  ciel,  j'admire  encor  l'insecte. 
Observons  maintenant  de  quels  tableaux  divers 
Leur  foule  variée  embellit  l'univers. 
Voyez  au  fond  des  eaux  ces  nombreux  coquillages  *^; 
La  terre  a  moins  de  fruits ,  les  bois  moins  de  feuillages  : 
Tout  ce  que  le  soleil  prodigue  de  couleurs  , 
Les  sept  rayons  d'Iris  ,  l'émail  brillant  des  fleurs  , 
Les  jets  de  la  lumière  et  les  taches  de  l'ombre  , 
S'épuisent  pour  former  leurs  nuances  sans  nombre. 
Dans  leurs  contoucs  divers  quelle  variété  ! 
Chacun  d'eux  a  sa  grâce  et  son  utilité. 
Volutes  ,  chapiteaux  ,  fuseaux  ,  navette  ,  aiguilles , 
Quelles  formes  n'ont  pas  leurs  nombreuses  familles  I 
Partout  le  grand  artiste  a  varié  son  plan. 
Ici  c'est  un  étui ,  là  se  montre  un  cadran  ^^  ; 
L'un  en  casque  brillant  est  sorti  de  son  moule  , 
L'autre  en  vis  tortueuse  élégamment  se  roule  ; 
L'autre  de  l'araignée  a  la  forme  et  le  nom  ; 
Lin  autre  imite  aux  yeux  la  trompe  ou  le  clairon  ; 
Là,  c'est  une  massue,  ailleurs  une  tiare, 
Celui-ci  d'un  long  peigne  offre  l'aspect  bizarre  , 
L'autre  en  boîte  de  nacre  est  joint  à  son  rocher. 
Cet  autre  est  un  vaisseau  dont  le  petit  nocher*'', 
Son  instinct  pour  boussole  ,  et  son  art  pour  étoile  , 
Est  lui-même  le  mât ,  le  pilote  et  la  voile  : 
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Un  autre,  moins  heureux  ,  sous  un  toit  emprunté''* 
Est  contraint  de  cacher  sa  triste  nudité  ; 
Et  contre  ses  rivaux  dispute  une  coquille. 
Observons  des  oursins  l'épineuse  famille  '® 
Qui,  de  longs  javelots  s'armant  de  toutes  parts  , 
Chemine  ,  au  lieu  de  pieds  ,  sur  des  milliers  de  dards  ; 
Et ,  de  ses  aiguillons  dirigeant  la  piqûre  , 
Atteint  ses  ennemis  ,  ou  saisit  sa  pâture. 
Quelle  diversité  de  races ,  de  tribus  ! 
Chacun  a  son  instinct ,  ses  mœurs  ,  ses  attributs  ; 
La  nature  ,  économe  ou  prodigue  pour  elles , 
Refuse  à  l'un  des  pieds  ,  donne  à  l'autre  des  ailes. 
ISid  être,  nul  insecte  à  l'autre  n'est  pareil  : 
Dieu  borne  ici  la  vie  au  plus  simple  appareil  ; 
Là,  déployant  un  luxe  où  sa  richesse  brille, 
D'innombrables  leviers  meuvent  une  chenille^*'. 
Le  ciel  d'un  télescope  arme  le  limaçon  2*, 
Donne  à  l'oiseau  des  dents  ,  donne  un  bec  au  poisson. 
Doué  par  la  nature ,  instruit  à  son  école , 
Chacun  marche  ou  gravit,  court,  saute,  rampe  ,  ou  vole. 
Au  bruit  le  plus  léger,  voyez-vous  le  chevreuil 
Fuir  plus  prompt  que  l'éclair ,  plus  rapide  que  l'œil  ? 
L'herbe  à  peine  fléchit  sous  le  daim  qui  l'effleure  ; 
Tandis  que  ,  parcourant  une  toise  en  une  heure , 
Prisonnier  dans  l'espace ,  et  veillant  endormi , 
Le  paresseux  n'existe  et  ne  vit  qu'à  demi ^2. 
Ce  superbe  coursier,  votre  esclave  farouche , 
Que  votre  main  légère  interroge  sa  bouche  : 
Il  répond  à  l'instant;  et,  docile  à  vos  lois, 
Comprend  chaque  signal  du  frein  et  de  la  voix  ; 
Tandis  que  sous  vos  coups  le  baudet  imbécile 
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Conserve  obstinément  sa  paresse  indocile. 
Le  lion  de  son  sang  ne  peut  calmer  les  flots  ; 
Le  loir  six  mois  entiers  s'endort  d'une  lourd  repos  2^. 
Cet  immonde  animal,  enfant  d'une  eau  dormante ^^, 
Durant  trois  jours  entiers  fatigue  son  amante  ; 
Et,  dans  un  seul  instant ,  l'hôte  léger  de  l'air 
Vient ,  voit,  aime  ,  jouit,  et  part  comme  l'éclair. 
lAIais  cet  oiseau  volage  errant  dans  la  campagne 
Pour  de  nouveaux  amours  néglige  sa  compagne  : 
Et  l'autre  ,  par  ses  soins  réparant  sa  laideur. 
Quand  elle  met  au  jour  les  fruits  de  son  ardeur, 
Ne  quitte  point  leur  mère  ;  époux  tendre  et  fidèle  , 
Accoucheur  vigilant ,  il  veille  à  côté  d'elle  ^^  ; 
Et  ses  doigts  recourbés  ,  secourable  instrument , 
De  sa  ponte  tardive  abrège  le  tourment. 
Quel  contraste  de  goût,  d'aliment,  de  parure  ! 
Comparez  pour  les  mœurs,  la  couleur,  la  figure. 
Pour  le  charme  des  sons ,  l'agilité  du  vol , 
Le  corbeau  qui  croasse  au  brillant  rossignol  ; 
Le  tigre  au  doux  agneau ,  l'aigle  au  pigeon  timide , 
Le  faon  pusillanime  au  lion  intrépide  , 
Le  front  nu ,  le  long  cou  ,  le  long  pied  des  chameaux 
Au  cerf  agile  ,  et  fier  de  ses  pompeux  rameaux  ; 
Le  sot  oiseau  de  l'Inde  et  sa  maussade  roue 
Au  paon  où  des  couleurs  l'essaim  brillant  se  joue. 
Qui ,  d'astres  tout  couvert ,  et  de  lui-même  épris , 
Offre  ,  en  traînant  Junon  ,  tous  les  rayons  d'Iris. 
Rapprochez  la  corneille  et  ses  couleurs  funèbres , 
Le  lugubre  hibou  ,  triste  amant  des  ténèbres  , 
De  ces  brillans  oiseaux  que  ,  sous  un  ciel  vermeil , 
Du  luxe  jdes  couleurs  embellit  le  soleil. 
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Combien  des  animau.v  l'inégale  structure 
De  ses  variétés  pare  encor  la  nature! 
Sur  ses  deux  courts  jarrets  accroupissant  son  corps, 
La  girafe  en  avant  reçut  deux  longs  supports  ; 
Ailleurs  le  kanguroo  ,  dont  l'étrange  famille 
Sort  de  son  sein ,  y  rentre ,  en  ressort  et  sautille^'', 
Sur  ses  deux  longs  appuis  en  arrière  exhaussé. 
Est  sur  sa  double  main  en  avant  abaissé. 
Enfin  ,  pour  achever  ces  nombreux  parallèles, 
Avec  la  lourde  autruche  et  ses  mesquines  ailes 
Comparez  cet  oiseau  qui ,  moins  vu  qu'entendu^', 
Ainsi  qu'un  trait  agile  à  nos  yeux  est  perdu , 
Du  peuple  ailé  des  airs  brillante  miniature 
Où  le  ciel ,  des  couleurs  épuisa  la  pâture; 
Et  pour  tout  dire  enfin  ,  le  charmant  colibri , 
Qui ,  de  fleurs,  de  rosée  et  de  vapeurs  nourri , 
Jamais  sur  chaque  tige  un  instant  ne  demeure , 
Glisse  et  ne  pose  pas ,  suce  moins  qu'il  n'effleure  : 
Phénomène  léger,  chef-d'œuvre  aérien , 
De  qui  la  grâce  est  tout ,  et  le  corps  presque  rien  ; 
Vif,  prompt ,  gai ,  de  la  vie  aimable  et  frêle  esquisse  , 
Et  des  dieux,  s'ils  en  ont,  le  plus  charmant  caprice. 

Tous  contre  l'ennemi  sont  armés  avec  art  : 
L'un  contre  le  danger  est  muni  d'un  long  dard  ; 
De  sa  noire  liqueur  teignant  la  mer  profonde  ^^, 
L'autre  plonge,  s'esquive  et  disparaît  dans  l'onde. 
Par  un  bruit  qu'accompagne  une  obscure  vapeur  ^'■', 
L'autre  ,  à  son  ennemi  pour  renvoyer  la  peur. 
Fait  jouer  d'un  ressort  la  détente  secrète  , 
Se  détourne ,  s'échappe  ,  et  cherche  une  retraite. 
Celui-ci  sur  son  dos  promène  sa  maison  ; 
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Le  ciel  enseigne  à  l'autre  à  bâtir  sa  cloison  , 
Donne  à  l'un  sa  tarière ,  à  l'autre  sa  tenaille  , 
Revêt  l'un  d'une  croûte  ,  et  l'autre  d'une  écaille. 
Nul  d'eux  ne  vit ,  n'habite  et  ne  couve  au  hasard  ; 
Tous  ont  leurs  mets,  leur  couche  et  leur  asile  à  part. 
Les  uns  vivent  cachés  dans  le  sein  de  la  terre , 
Plusieurs  percent  le  bois ,  plusieurs  creusent  la  pierre  ^''; 
Et  d'autres  ,  à  nos  frais  insolemment  nourris , 
Habitent  l'homme  même  et  vengent  ses  mépris. 

N'oublions  point  ces  vers  dont  les  races  brillantes^' 
Montrent  sur  l'Océan  des  lumières  flottantes  , 
Et  sous  chaque  aviron  qui  fend  les  flots  mouvans , 
Offrent  aux  nautoniers  des  phosphores  vivans. 
Les  bois  mêmes  ,  les  bois ,  quand  la  nuit  tend  ses  voiles , 
Offrent  aux  yeux  surpris  de  volantes  étoiles  ^^, 
Qui ,  traçant  dans  la  nuit  de  lumineux  sillons  , 
Partent  de  chaque  feuille  en  brillans  tourbillons. 
Les  airs  sont  étonnés  de  leur  clarté  nouvelle , 
La  forêt  s'illumine  et  la  nuit  étincelle  : 
Ils  s'arrêtent;  soudain  meurt  ce  rapide  jour, 
Et  l'ombre  et  la  clarté  renaissent  tour  à  tour. 

C'est  peu;  fécond  chez  soi ,  partout  ailleurs  stérile  , 
Aucun  impunément  de  ses  champs  ne  s'exile  : 
Chacun  a  sa  patrie ,  et  chacun  ses  climats  ; 
L'un  aime  le  soleil ,  et  l'autre  les  frimas. 
Le  lion  de  Barca  ravage  la  Nubie  ; 
Le  chameau  voyageur  traverse  l'Arabie , 
Et  ses  cinq  estomacs,  réservoirs  abondans^^. 
Bravent  l'aridité  de  ces  sables  ardens. 
Le  renne  vit  de  mousse  aux  plages  boréales  ^*, 
Le  lama  s'apprivoise  aux  régions  australes  ^^  ; 
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L'Ohio  sur  son  rivage  admire  le  castor , 
Et  du  Chimboraço  s'élance  le  condor  ^'^. 
D'animaux  faits  pour  lui  chaque  pays  abonde  : 
L'homme,  leur  roi  commun  ,  est  citoyen  du  monde. 
Dans  la  durée  encor  même  variété  , 
Chacun  jouit  un  temps  de  la  douce  clarté  : 
Un  soleil  voit  périr  le  fragile  éphémère  ^''; 
Un  long  âge  blanchit  lacarpe  centenaire. 

Souvent ,  sans  le  briser  suspendant  son  ressort , 
La  vie  à  nos  regards  prend  les  traits  de  la  mort. 
Ce  crin  rouge  et  vivant  dont  chaque  source  abonde  ^^, 
Privé  durant  six  mois  de  l'aliment  de  l'onde  , 
Si  ma  main  l'y  rejette ,  ô  prodige  inouï  ! 
De  son  débris  séché  renaît  épanoui, 
Et  sillonnant  les  flots  de  sa  course  folâtre  , 
Ueprend  avec  ses  jeux  sa  vie  opiniâtre. 
Hidé,  durci,  flétri,  ce  ver  poudreux  des  toits  ^^ 
Se  ranime  dans  l'onde  une  seconde  fois  ; 
Et,  cédant  à  la  mort  une  entière  victoire, 
L'homme  à  son  avenir  refuserait  de  croire  .' 
Lui  qu'ont  doué  les  dieux  de  l'immortalité  ! 

Combien  ,  soigneuse  encor  de  leur  postérité , 
Par  des  moyens  divers  la  nature  puissante 
Conserve  chaque  espèce  à  jamais  renaissante  ! 
L'un  met  au  jour  ses  fils  déjà  tout  animés , 
L'autre  pond  ses  enfans  dans  leur  coque  enfermés , 
Souvent  l'insecte  ailé  répand  ses  œufs  sur  l'onde''"  ; 
Souvent  l'hôte  des  eaux  à  l'arène  féconde 
Vient  confier  les  siens  ,  et  laisse  au  feu  du  jour 
Couver  de  ses  rayons  les  fruits  de  son  amour. 
Chaque  espèce  a  ses  lois,  ses  règles ,  ses  caprices. 
9-  i3 
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Dans  les  naseaux  du  cerf,  dans  le  cuir  des  génisses  ^% 
Les  uns  vont  déposer  les  germes  créateurs  ; 
Les  uns  peuplent  la  fange  et  les  autres  les  fleurs; 
L'autre  cherche  un  cadavre ,  et  son  amour  confie 
Aux  débris  de  la  mort  les  germes  de  la  vie. 

Plus  étonnans  encor,  ces  minces  serpens  d'eaux 
Qui,  l'un  à  l'autre  unis  par  de  vivans  anneaux  , 
Et  par  nous  appelés  du  beau  nam  de  Naïades  ^^, 
Promènent  sur  les  eaux  leurs  flottantes  peuplades. 
L'enfant  navigateur  que  la  nymphe  enfanta 
Se  sort  point  tout  entier  du  corps  qui  le  porta  ; 
Quelque  temps  retenu  par  le  nœud  qui  l'arrête , 
Dans  le  sein  maternel  il  cache  encor  sa  tête. 
Sa  mère  l'y  nourrit ,  et  la  fille  à  son  tour 
Tient  de  même  attaché  le  fruit  de  son  amour  ; 
La  troisième  sur  l'eau  remorque  aussi  sa  fille  ; 
Les  naïades  ainsi  voyagent  en  famille, 
Et,  formant  un  seul  corps  d'un  long  rang  d'animaux , 
Trois  générations  se  suivent  sur  les  eaux  : 
De  leurs  étranges  nœuds  la  chaîne  ici  s'arrête. 
Quels  qu'ils  soient ,  de  l'amour  ils  sont  tous  la  conquête  ^ 
fous  brûlent  de  s'unir,  tous  prompts  à  s'enflammer 
Ont  leur  temps  pour  produire,  ont  leur  saison  d'aimer. 
De  l'homme  en  tous  les  temps  la  race  impériale 
Seule  h.  se  propager  sent  une  ardeur  égale  : 
Comme  si  de  nos  sens  l'instinct  victorieux 
Veillait  pour  conserver  le  chef-d'œuvre  des  dieux. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que ,  constamment  suivie  , 
La  chaîne  de  l'hymen  donne  seule  la  vie  : 
Plusieurs  en  sont  exempts;  libre  d'un  nœud  si  doux  , 
Le  puceron  n'a  point  d'épouse  ni  d'époux  ''^  ; 
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Va,  tle  son  chaste  lit  dérobant  le  mystère, 

Sans  connaître  l'hymen  a  le  droit  d'être  mère. 

Que  dis-je  ?  rassemblant  deux  organes  féconds , 

Des  deux  sexes  divers  cet  autre  unit  les  dons  ^  ', 

Et,  doublement  heureux  des  pouvoirs  qu'il  rassemble , 

Est  père ,  mère ,  épouse  et  mari  tout  ensemble. 

Ainsi ,  de  ses  moyens  se  réservant  le  choix , 

La  nature  maintient  ou  viole  ses  lois  ; 

Et,  quand  de  ses  desseins  on  croit  tenir  la  cliaîne  , 

Nous  échappe  et  se  rit  de  l'ignorance  humaine. 

Tel  échappait  Protée  aux  regards  indiscrets. 

(]e  dieu  qu'elle  instruisit  à  cacher  ses  secrets, 

Ce  dieu  l'a  peinte  encor  dans  ses  métamorphoses  ; 

.ï'en  dirai  les  effets  ;  nul  n'en  connaît  les  causes. 

Eh!  qui  pourrait  compter  tous  ces  êtres  sans  fin 

Qui  changent  d'élémens,  de  forme ,  de  destin  , 

Qui  naissent  pour  mourir,  qui  meurent  pour  renaître  ! 

Venez ,  baissez  les  yeux  ;  apprenez  à  connaître 

Ce  ver  miraculeux ,  qui ,  dans  trois  temps  divers  , 

Vit  sur  terre ,  dans  l'onde ,  et  vole  dans  les  airs. 

Dédaigneux  de  l'arène  et  déserteur  de  l'onde, 

Cet  autre  étend  aussi  son  aile  vagabonde  : 

F^amour  ne  fixe  pas  son  instinct  pétulaiU; 

Il  vole  à  son  amante  et  jouit  en  volant. 

Les  mers  ont  moins  de  flots ,  les  fleurs  moins  de  familles  , 

Qu'il  n'est  de  vers  ailés,  jadis  humbles  chenilles. 

Voyez  ce  papillon  échappé  du  tombeau , 
Sa  mort  fut  un  sommeil ,  et  sa  tombe  un  berceau  ; 
Il  brise  le  fourreau  qui  l'enchaînait  dans  l'ombre  ; 
Deux  yeux  paraient  son  front,  et  ses  yeux  sont  sans  nombre- 
Il  se  traînait  à  peine ,  il  part  comme  l'éclair; 
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Il  rampait  sur  la  terre ,  il  voltige  dans  l'air  ; 
H  languissait  sans  sexe,  et  ses  ailes  légères 
Portent  à  cent  beautés  ses  erreurs  passagères  ; 
Que  dis-je?  des  long-temps  calomnié  par  nous, 
Moins  infidèle  amant  que  malheureux  époux , 
Lui-même  à  son  amour  souvent  se  sacrifie  , 
Et  son  premier  plaisir  est  payé  de  sa  vie^^. 
Ainsi  son  destin  change  ,  et  passe  tour  à  tour 
De  la  vie  au  tombeau ,  de  la  tombe  au  grand  jour. 
Mais  de  son  sort  nouveau  faveur  plus  merveilleuse  , 
Sa  tête,  en  rejetant  sa  dépouille  écailleuse  , 
Dans  le  même  cerveau  garde  mêmes  désirs  : 
Il  chérissait  les  fleurs ,  les  fleurs  font  ses  plaisirs  ; 
Son  instinct  l'y  ramène,. et  dans  leur, sein  fidèle 
Vient  déposer  l'espoir  de  sa  race  nouvelle  ^^. 
Telle  on  dit  que  notre  âme  aux  Champs  Élysiens 
Garde  ses  souvenirs  en  brisant  ses  liens. 
Aussi  du  grand  Leibnitz  l'aimable  fantaisie 
Osait  aux  animaux  promettre  une  autre  vie , 
Un  destin  plus  heureux  et  presque  un  paradis. 

A  ce  dogme  touchant  de  bon  cœur  j'applaudis  ; 
.l'aime  à  voir  l'animal ,  qui  des  races  humaines 
Ainsi  que  les  plaisirs  a  partagé  les  peines. 
Dans  son  humble  Elysée  attendre  un  sort  plus  doux  ; 
Et  ce  ver  merveilleux ,  conservant  tous  ses  goûts , 
Après  un  long  sommeil  son  changement  extrême  , 
Son  être  transformé ,  quoique  toujours  le  même , 
Excusent  aisément  ce  rêve  des  bons  cœurs. 

Et  si  je  parcourais  l'échelle  des  grandeurs  , 
De  l'insecte  invisible  à  l'immense  baleine  ; 
De  ces  monstres  des  mers ,  dont  la  puissante  haleine  , 
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Avec  un  bruit  horrible  élance  en  gerbes  d'eaux 
L'océan  revomi  par  ses  larges  naseaux  , 
Jusqu'à  l'humble  tribu  qui  sous  l'onde  orageuse 
Vit  dans  les  derniers  grains  de  la  vase  fangeuse  ; 
Si  j'allais  ,  descendant  de  l'aigle  au  moucheron  , 
De  l'énorme  éléphant  jusqu'à  l'humble  ciron  ! 
Là  s'arrêtent  les  yeux  :  mais  grâces  à  ce  verre 
Qui  nous  déploie  en  grand  et  les  cieux  et  la  terre  , 
Au-dessous  du  ciron  je  regarde ,  et  je  vois 
Des  milliers  d'animaux  plus  petits  mille  fois. 
Là  du  verre  à  son  tour  s'arrête  la  puissance  ; 
J'admire  avec  effroi  sa  petitesse  immense  ; 
Mais  pour  d'autres  tribus  que  je  n'aperçois  pas  , 
Cet  insecte  lui-même  est  peut-être  un  Atlas  ; 
La  goutte  qu'il  habite  est  une  mer  profonde, 
Chaque  œil  est  un  soleil  et  chaque  fibre  un  monde. 
Que  dis-je?  sans  chercher  un  nouvel  univers , 
Dans  l'atome  animé  combien  d'êtres  divers  ! 
Là  sont  un  cœur,  des  nerfs,  des  veines,  des  viscères; 
Ces  nerfs  ont  des  esprits ,  et  ces  cœurs  des  artères , 
Ces  veines  des  humeurs  ;  ainsi  de  tout  coté  , 
Même  auprès  du  néant  trouvant  l'immensité  > 
Dans  tous  ces  univers  croissant  de  petitesse , 
L'imagination  descend ,  descend  sans  cesse  ; 
Et ,  tel  que  ce  mortel  qu'en  un  sommeil  profond 
Un  rêve  suspendit  sur  un  gouffre  sans  fond , 
D'épouvante  saisi  tout-à-coup  je  m'éveille , 
Et  du  monde  en  tremblant  j'adore  la  merveille. 

Mais  comment  admirer  le  monde  et  son  auteur, 
Sans  nommer,  sans  chanter  leur  noble  observateur'^ 
Gloire  te  soit  rendue  après  l'Etre  suprême , 
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Profond  Spallanzani  !  toi  dont  l'adresse  extrême  ^" 
Nous  ouvrit  ces  trésors  ;  Herschell  des  animaux , 
C'est  toi  qui  donnes  l'être  à  ces  êtres  nouveaux , 
A  tous  ces  vers  nageurs,  à  ces  peuples  d'anguilles , 
D'une  graine  féconde  innombrables  familles. 
Ton  verre  créateur  nous  montre  leurs  combats  , 
Leurs  légers  tourbillons,  leurs  amoureux  ébats. 
Là,  même  en  décroissant,  les  merveilles  grandissent  ; 
Dans  une  bulle  d'eau  des  baleines  bondissent  ; 
La  feuille ,  où  plus  d'un  peuple  a  ses  lois  et  ses  mœurs , 
Et  l'écorce  des  fruits,  et  la  tige  des  fleurs, 
Et  la  vie  et  la  mort  à  ta  voix  sont  fécondes , 
Et  d'un  grain  desséché  tu  fais  sortir  des  mondes. 
Mais  n'exagérons  rien  :  l'un  dans  l'être  vivant 
Veut  voir  de  Vaucanson  l'automate  mouvant  ; 
L'autre ,  s'extasiant  au  moindre  phénomène , 
Veut  égaler  l'instinct  à  la  raison  humaine, 
S'étonne  de  son  singe  et  de  son  perroquet , 
Admire  en  l'un  son  geste  ,  en  l'autre  son  caquet  ; 
Et  ne  saurait  douter  que,  vu  leur  prud'homie , 
Les  éléphans  un  jour  n'aient  leur  académie. 
Evitons  ces  excès.  Cet  admirable  don. 
L'instinct,  sans  doute  est  loin  de  l'auguste  raison  ; 
Mais,  quoique  dépourvu  de  sa  vive  lumière. 
L'instinct  n'appartient  pas  à  la  vile  matière. 
Voyez  quels  dons  le  ciel  daigne  lui  dispenser, 
Comment  l'être  qui  sent  paraît  presque  penser  : 
Non  de  cette  pensée ,  indépendante  et  pure , 
Qui  sonde  Dieu ,  le  ciel ,  le  cœur  et  la  nature  , 
Mais  de  celle  qui  rampe  esclave  du  besoin , 
rhii  du  bonheur  des  sens  fait  son  unique  soin  , 
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Et  semble  quelquctois  dans  les  corps  qu'elle  anime 
Rapprocher  leur  instinct  de  notre  âme  sublime  ! 
Cliaque  sens  des  objets  reçoit  l'impression; 
Sur  les  pas  du  besoin  marche  l'attention  ; 
Les  besoins  répétés  amènent  l'habitude  ; 
De  l'instinct  vigilant  l'utile  inquiétude 
Compare  les  effets  ,  les  causes ,  les  moyens  ; 
Ces  chaînons  chaque  jour  resserrent  leurs  liens  , 
Leur  féconde  union  produit  l'intelligence  ; 
Celle-ci  pèse  tout  dans  sa  juste  l^alance  , 
Et  jugeant  les  objets,  leurs  vices,  leur  bonté , 
L'intelligence  enfin  produit  la  volonté. 
Tel  des  êtres  vivans  Dieu  créa  le  système  : 
Tels  sont  les  animaux ,  tel  est  l'homme  lui-même. 

Ainsi  que  la  raison ,  l'instinct  a  ses  degrés  ''^. 
S'il  faut  que  de  nos  sens  les  rapports  assurés 
Nous  peignent  les  objets  que  notre  instinct  compare  , 
Plus  ces  rapports  sont  sûrs  et  moins  l'instinct  s'égare. 
Si  donc  respire  un  être  en  qui  les  dieux  puissans 
Aient  dans  un  seul  organe  associé  trois  sens  *^ , 
Dont  la  flexible  main ,  de  ces  trois  sens  pourvue  , 
Corrigeant  par  le  tact  les  erreurs  de  la  vue , 
Des  qualités  des  corps  habile  à  s'assurer, 
Puisse  à  la  fois  sentir,  et  sucer,  et  flairer  ; 
Qui ,  toujours  redoutable  et  souvent  caressante  , 
Tantôt  renverse  tout  par  sa  force  puissante , 
Tantôt,  avec  plaisir  savourant  les  odeurs  , 
Ainsi  qu'un  doigt  léger  sache  cueillir  des  fleurs. 
Reconnaisse  l'enfant  du  conducteur  qu'il  pleure. 
Enlève  des  fardeaux ,  ferme  ,  ouvre  sa  demciu'e , 
Et  ,  roulan»  ,  déroulant  ses  replis  tortueux, 
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Serve  sa  faim  ,  sa  soif,  sa  colère  et  ses  jeux  ; 
Enfin,  qui  dans  un  point,  dans  un  instant  rassemble 
Trois  forces,  trois  effets,  trois  jugemens  ensemble, 
Le  monde  admirera  ce  pouvoir  triomphant  ; 
Et  puisqu'il  n'est  point  l'homme  ,  il  sera  l'éiéphant  ; 
L'admirable  éléphant ,  dont  le  colosse  énorme 
Cache  un  esprit  si  fin  dans  sa  masse  difforme , 
Que,  pour  son  rare  instinct  dans  un  corps  si  grossier^ 
Presque  pour  ses  vertus,  adore  un  peuple  entier; 
L'éléphant ,  en  un  mot ,  qui  sait  si  bien  connaître 
L'injure,  le  bienfait,  ses  tyrans  et  son  maître. 

Chacun  des  animaux  excelle  dans  son  art  : 
Le  fermier  connaît  trop  l'astuce  du  renard  ; 
Le  cerf  ingénieux  dans  ses  frayeurs  extrêmes 
Varie  en  cent  laçons  ses  adroits  stratagèmes , 
Et ,  des  chiens  égarés  déconcertant  l'ardeur , 
De  ses  pas ,  en  sautant ,  lui  dérobe  l'odeur. 
Le  lapin  a  sa  ruse  ;  inspiré  par  la  crainte , 
Il  se  creuse  avec  art  un  savant  labyrinthe  ; 
Et ,  chassant  en  commun ,  dans  son  poste  marqué 
Le  loup  sait  se  tenir  prudemment  embusqué  ; 
Mais  le  noble  éléphant  ne  voit  rien  qui  l'égale. 
Sous  lui ,  mais  séparé  par  un  court  intervalle  , 
Dans  ses  hardis  travaux  le  peuple  des  castors  ^" 
Etale  de  l'instinct  les  plus  riches  trésors. 
L'éléphant  dans  les  bois  ,  et  le  castor  dans  l'onde  , 
Sont  tous  deux  à  jamais  l'étonnement  du  monde. 
S'il  n'a  point  cette  trompe ,  organe  merveilleux 
Dont  ce  noble  animal  a  droit  d'être  orgueilleux , 
Quatre  dents  ,  ou  plutôt  quatre  terribles  scies  , 
Qu'en  un  tranchant  acier  la  nature  a  durcies ,. 
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Et  sa  queue  aplatie  ,  et  ses  agiles  doigts , 
Voilà  de  ses  travaux  les  instrumens  adroits  : 
D'autres  les  ont  vantés ,  d'autres  ont  su  décrire 
Tous  ces  grands  monumens  de  leur  petit  empire  ; 
Ces  arbres  renversés ,  façonnés  avec  art , 
De  leur  digue  à  la  vague  opposant  le  rempart  ; 
Des  écluses ,  des  ponts  l'habile  architecture  , 
Des  voûtes ,  des  cloisons  la  solide  jointure  ; 
Ces  soins  si  prévoyans  et  cet  art  merveilleux , 
Accommodés  aux  temps ,  appropriés  aux  lieux  ; 
Cette  Hollande  enfin  et  cette  humble  Venise , 
Sur  ses  longs  pilotis  solidement  assise  ; 
L'étranger  retrouvant  l'homme  dans  le  castor , 
Le  voit ,  s'étonne  ,  rêve ,  et  le  regarde  encor. 

Mais  quel  bourdonnement  a  frappé  mes  oreilles  ? 
Ah  !  je  les  reconnais  mes  aimables  abeilles. 
Cent  fois  on  a  chanté  ce  peuple  industrieux  ; 
Mais  comment  sans  transport  voir  ces  filles  des  cieux  ? 
Quel  art  bâtit  leurs  murs ,  quel  travail  peut  suffire 
A  ces  trésors  de  miel ,  à  ces  amas  de  cire  ? 
Chacun  voit  par  ses  yeux  leur  police  ,  leurs  lois  , 
L'un  lui  donne  une  reine ,  et  les  autres  des  rois. 
L'instituteur  fameux  du  conquérant  du  monde 
Voulut  que  sans  époux  l'abeille  fût  féconde , 
Et  de  sa  chasteté  Réaumur  moins  jaloux  ^' , 
Prostitua  leur  reine  à  de  nombreux  époux  ^^  : 
Chacun  l'aime  à  son  tour  ;  leur  auguste  maîtresse 
Entre  tous  ces  rivaux  partage  sa  tendresse , 
Et  les  adorateurs  qu'enferme  son  sérail, 
Voués  à  ce  doux  soin,  sont  exempts  de  travail. 
Mais  du  miel ,  tous  les  ans,  ces  artisans  habiles  , 
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Massacrant  ces  époux  devenus  inutiles  ^^ , 
En  dépeuplent  la  ruche;  enfin  juillet  pour  eux 
De  notre  affreux  septembre  est  le  retour  affreux  : 
Ainsi  l'erreur  crédule  expliquait  le  mystère. 
Enfin ,  de  leur  hymen  savant  dépositaire , 
L'aveugle  Huber  l'a  vu  par  les  regards  d'autrui  ^* , 
Et  sur  ce  grand  problème  un  nouveau  jour  a  lui. 
La  reine,  nous  dit-il,  au  jour  de  l'hyménée 
Sort,  de  ses  nouveaux  feux  inquiète,  étonnée. 
Aux  portes  du  palais  long-temps  hésite  encor  ; 
Enfin  son  aile  s'ouvre,  elle  a  pris  son  essor. 
Et ,  loin  des  yeux  mortels  ,  mystérieuse  amante , 
Emporte  dans  les  airs  l'ardeur  qui  la  tourmente  : 
Son  amant  l'observait ,  et ,  plein  des  mêmes  feux  , 
Il  part,  vole,  l'atteint ,  et  jouit  dans  les  cieux  : 
Elle  s'élança  vierge  ,  elle  descend  féconde. 
Combien  d'autres  secrets  cache  une  nuit  profonde  i 
Je  ne  vous  dirai  point  leurs  combats  éclatans  , 
Si  la  mort  est  donnée  à  l'un  des  combattans , 
Si  ce  peuple  est  régi  par  une  seule  reine , 
wS'il  peut  d'un  ver  commun  créer  sa  souveraine  ^^  ; 
Si  leur  cité  contient  trois  peuples  à  la  fois , 
Époux,  reine,  ouvrière,  hôtes  des  mêmes  toits  ; 
D'autres  décideront  :  mais  leur  noble  industrie , 
Mais  les  hardis  calculs  de  leur  géométrie , 
Leurs  fonds  pyramidaux  savamment  compassés , 
En  six  angles  égaux  leurs  bàtimens  tracés , 
Cette  forme  élégante  autant  que  régulière  ^'% 
Qui  ménage  l'espace  autant  que  la  matière  ; 
Cette  reine  étonnante  en  sa  fécondité , 
Qui  seule  tous  les  ans  fait  sa  postérité  , 


CHANT    VII.  203 

El  les  proiouds  respects  de  son  peuple  qui  l'aime  , 
Sont  toujours  un  prodige  et  non  pas  un  problème  : 
Aussi  de  nos  savans  le  regard  curieux 
Souvent  pour  une  ruclie  abandonne  les  cicux. 
Les  Geer ,  les  Réaumur  ont  décrit  ses  merveilles  ■''^ , 
Et  le  chantre  d'Auguste  a  chante  les  abeilles. 

La  guêpe  de  Cayenne ,  avec  plus  d'art  encor  '*^ , 
Sous  des  toits  de  carton  sait  cacher  son  trésor  ; 
D'jui  papier  composé  de  la  plus  fine  écorcc , 
Qui  joint  dans  son  tissu  la  finesse  à  la  force, 
Elle  forme  ses  murs;  et  ses  légers  châteaux, 
Peuplés  de  ses  enfans ,  remplis  de  ses  gâteaux  , 
Ne  sont  que  des  feuillets  redoublés  l'un  sur  l'autre. 
Son  art ,  grâce  à  Schœffer ,  vient  d'enrichir  le  nôtre  ^^, 
Et  d'un  papier  nouveau  qu'il  a  su  copier 
L'homme  doit  le  modèle  aux  travaux  d'un  guêpier. 
Art  charmant!  j'aime  à  voir  la  mouche  papelière  , 
Du  bel  art  des  Didot  inventant  la  matière , 
Des  cuves  d'Annonay  suppléer  les  chiffons , 
Un  ver  offrir  sa  toile  aux  plumes  des  Buffons  , 
Qui  peut-être  bientôt,  éternisant  sa  gloire, 
Sur  ses  propres  feuillets  vont  tracer  son  histoire. 

Souvent  aussi  l'instinct  varie  avec  les  lieux. 
Comparez  ces  fourmis ,  moins  dignes  de  nos  yeux  , 
Méconnaissant  les  arts  de  la  paix ,  de  la  guerre , 
Durant  l'hiver  entier  sommeillant  sous  la  terre  , 
Mais  qui  rôdent  sans  cesse,  et  d'un  amas  de  grains 
Remplissent  à  l'envi  leurs  greniers  souterrains , 
A  ces  nobles  fourmis  dont  se  vante  l'Afrique*^", 
En  trois  classes  rangeant  leur  sage  république  ; 
Peuple  heureux  d'ouvriers,  de  nobles,  de  soldats. 
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Que  de  grands  monumens  dans  leurs  petits  états  ! 

De  leurs  toits ,  dont  dix  pieds  nous  donnent  la  mesure  , 

Les  yeux  aiment  à  voir  la  ferme  architecture  ; 

Sur  leur  cône  aplati  le  buffle  quelquefois 

Guette  ,  pour  l'éviter,  le  fier  tyran  des  bois. 

.\u  dedans  quelle  heureuse  et  savante  industrie 

De  leurs  compartimens  règle  la  symétrie  , 

Aligne  leur  cité  ,  dessine  leurs  maisons  ; 

Leurs  escaliers  tournans  et  leurs  solides  ponts , 

Qui  partout  présentant  de  faciles  passages ,  , 

Pour  alléger  leur  peine  ,  abrègent  leurs  voyages  ! 

Au  centre  ,  tout  entière  à  sa  postérité  , 

Et  mêlant  la  grandeur  à  la  captivité , 

Leur  noble  souveraine  en  une  paix  profonde 

Ne  quitte  point  sa  couche  incessamment  féconde , 

Et  par  son  ventre  énorme  et  son  énorme  poids 

Surpasse  ses  sujets  un  million  de  fois. 

Quatre-vingt  mille  enfans  la  connaissent  pour  mère  ; 

Au  fond  de  son  palais ,  auguste  sanctuaire , 

Des  serviteurs  ,  choisis  entre  tous  ses  sujets , 

Dans  sa  chambre  royale  ont  seuls  un  libre  accès. 

Leur  foule  emplit  ses  murs,  et  par  une  humble  porte  , 

Déposent  en  leur  lieu  les  œufs  qu'elle  transporte. 

L'ordre  règne  partout  :  épars  de  tout  côté 

Leurs  riches  magasins  entourent  la  cité  ; 

Ailleurs  sont  élevés  les  enfans  de  la  reine  ; 

La  cour  habite  enfin  près  de  sa  souveraine  ; 

Le  voyageur  de  loin  découvrant  leurs  travaux  , 

D'une  heureuse  peuplade  a  cru  voir  les  hameaux. 

()  Nil  !  ne  vante  plus  ces  masses  colossales , 

Des  sommets  abyssins  orgueilleuses  rivales  ; 
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L'insecte  coustructeur  est  plus  grand  à  mes  yeu.v 
Que  l'homme  amoncelant  ces  rocs  audacieux; 
Et  quand  une  fourmi  bâtit  des  pyramides, 
Nos  arts  semblent  bornés  et  nos  travaux  timides. 

Je  ne  vous  tairai  point ,  vous ,  loyales  fourmis , 
Que  l'homme  voit  s'armer  contre  ses  ennemis. 
De  leur  noir  bataillon  la  terre  au  loin  se  couvre , 
Il  marche  :  à  son  abord  chaque  demeure  s'ouvre  ; 
A  peine  le  logis  leur  est  abandonné , 
Rats,  insectes,  serpens,  tout  est  exterminé. 
Tel ,  voyageur  guerrier  et  vengeur  redoutable  , 
Hercule  d'Augias  jadis  purgea  l'étable  ; 
Ou  tels  nos  chevaliers  allaient  sur  d'autres  bords 
Châtier  les  brigands  et  redresser  les  torts  : 
Aussi  dans  les  cités  des  fourmis  africaines 
L'œil  croit  voir  de  l'instinct  les  plus  beaux  phénomènes. 

Le  sage  aime  à  passer,  dans  ses  réflexions , 
Des  portiques  de  Rome  aux  murs  des  Robinsons. 
Je  plains  l'observateur  qui  ne  voit  de  merveille 
Que  l'homme  ou  l'éléphant,  le  castor  ou  l'abeille  ; 
Et,  jetant  sur  le  ver  un  regard  de  mépris. 
De  ses  humbles  travaux  ne  connaît  point  le  prix. 
Non ,  les  ponts  du  castor  et  ses  riches  bourgades , 
Non ,  des  essaims  actifs  les  nombreuses  peuplades , 
Et  les  brillans  travaux  de  leurs  toits  populeux  , 
Ne  peuvent  surpasser  ces  vers  miraculeux 
Qui ,  citoyens  obscurs  de  notre  grand  domaine  , 
Rivalisent  d'adresse  avec  la  race  humaine. 
Ainsi  que  ses  besoins  leur  vie  a  ses  travaux  : 
Là  combien  vont  s'offrir  de  prodiges  nouveaux  ! 
L'un,  habile  sapeur,  en  minant  les  feuillages^*, 
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S'en  va  de  proche  en  proche  avançant  ses  ouvrages  ; 
'•^t  dans  l'enfoncement  de  ses  réduits  secrets 
Trouve  à  la  fois  son  nid ,  sa  demeure  et  ses  mets  ; 
Sage  ouvrier,  que  dis-je?  ingénieux  artiste, 
L'autre,  assemblant  le  bois  en  adroit  ébéniste*'^, 
Dans  sa  maison  qu'il  taille  et  construit  avec  art , 
Loin  des  yeux  importuns  s'établit  à  l'écart; 
L'autre  roule  en  cornet  une  feuille  docile  °^ 
Lt  dans  ce  simple  abri  choisit  son  domicile. 
L'un  d'une  double  coque  a  construit  son  palais  : 
Cet  autre  dans  les  fruits  se  loge  à  peu  de  frais  ''^  : 
L'autre  dans  son  alcôve  élégamment  déploie  ^^ 
Sa  tenture  de  gaze  et  ses  tapis  de  soie. 
En  adresse,  en  moyens ,  l'instinct  ne  tarit  pas. 
Voyez  cette  fdeuse,  émule  de  Pallas^'' 
Et  de  l'onde  aujourd'hui  paisible  citoyenne  ; 
La  d'une  bulle  d'eau,  demeure  aérienne. 
Elle  a  su  se  construire  un  séjour  enchanté  , 
En  sort,  monte  et  replonge  avec  agilité. 
Et  dans  son  palais  d'eau  que  tapisse  la  soie 
Vient  goûter  la  fraîcheur  ou  rapporter  sa  proie. 
Près  d'elle  est  son  époux  ;  dans  la  saison  d'amour 
Pour  celui  d'une  amante  il  quitte  son  séjour  : 
Il  entre  ,  il  satisfait  à  l'ardeur  conjugale  , 
Et  la  bulle  se  change  en  couche  nuptiale. 
Quel  art  est  plus  magique,  et  quel  enchantement 
Eût  fait  pour  l'heureux  couple  un  boudoir  plus  charmant  1 

De  la  bulle  légère  au  sein  des  mers  profondes 
Quels  yeux  iront  chercher  le  grand  peuple  des  ondes? 
Peu  savent  son  instinct,  ses  armes  et  ses  arts; 
Ses  fastes  sont  obscurs  et  ses  feuillets  épars  : 
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Quelque  intérêt  pourtant  anime  son  histoire. 
Grâce  à  leur  queue  agile ,  à  leur  prompte  nageoire  , 
Plus  adroits  que  l'oiseau ,  les  enfans  de  la  mer 
Volent  mieux  dans  les  eaux  qu'il  ne  nage  dans  l'air, 
Et  leur  court  aileron  peut  défier  ses  ailes. 
Les  races,  je  l'ai  dit,  offrent  souvent  entre  elles 
Quelques  traits  ressemblans.  Ainsi  que  les  oiseaux 
L'hôte  des  mers  émigré  en  des  pays  nouveaux  ^s 
Et  voyageant  ensemble  en  flottantes  colonnes  , 
De  l'avide  pêcheur  s'en  vont  remplir  les  tonnes. 
A  travers  l'élément  qui  les  cache  à  nos  yeux 
L'œil  surprend  quelquefois  leurs  arts  ingénieux  : 
Des  fileuses  des  champs  défiant  les  familles , 
L'onde  a  ses  Arachnés  et  la  mer  ses  chenilles  *'^, 
Dont  la  langue ,  pareille  au  doigt  le  plus  subtil , 
Sait  former,  sait  mouler  et  déployer  son  fil. 
Ainsi  plus  d'un  poisson,  lorsque  le  flot  l'accable  , 
Sait  s'amarrer  lui-même  et  se  filer  son  câble. 
D'autres  filles  des  mers ,  avec  plus  d'art  encor, 
D'un  fil  plus  délié  dévident  le  trésor  ; 
Et,  livrant  à  nos  arts  sa  souplesse  docile , 
De  ses  légers  tissus  étonnent  la  Sicile. 

Combien  d'autres  talens  que  l'œil  n'aperçoit  pas  ' 
Que  de  pièges  adroits  !  que  de  savans  combats  I 
Une  guerre  éternelle  arme  ce  peuple  immense. 
Les  uns  ont  leurs  épieux  et  les  autres  leur  lance  *''-'  ; 
L'un  d'une  encre  cachée  en  de  secrets  vaisseaux 
Noircit  l'onde ,  s'échappe ,  et  s'enfuit  sous  les  eaux  ; 
D'un  large  tablier  qu'avec  force  il  déploie, 
L'autre  enveloppe  ,  étouffe ,  et  dévore  sa  proie. 
Quel  nocher  n'a  connu  ce  combat  si  fameux 
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Qui  trouble  au  loin  tVeffioi  tout  l'empire  écumeux? 
Ces  fiers  dominateurs  Je  la  liquide  plaine  , 
Le  terrible  espadon  et  l'énorme  baleine , 
Voyez-les  s'attaquer,  se  heurter  à  la  fois , 
L'un  armé  de  sa  scie,  et  l'autre  de  son  poids. ~ 
L'un  agile  et  fougueux  rapidement  s'élance  , 
Sur  son  lourd  ennemi  fond  avec  violence  ; 
L'autre ,  avec  pesanteur  roulant  son  vaste  corps , 
De  sa  queue  effroyable  arme  tous  les  ressorts  ; 
Et  malheur  à  celui  que  d'un  coup  redoutable 
Frapperait  en  fureur  ce  fouet  épouvantable  ! 
Son  ennemi  l'esquive ,  et ,  sautant  dans  les  airs  , 
Tombe  plus  acharné  sur  le  géant  des  mers  , 
Et  de  son  arme  affreuse  entame  la  baleine. 
Alors  de  l'Océan  l'immense  souveraine, 
Secouant  l'ennemi  sur  son  énorme  dos , 
Presse,  foule,  soulève,  et  tourmente  les  flots. 
L'horrible  scie  accroît  ses  blessures  profondes  ; 
Le  monstre  ensanglanté  se  débat  sur  les  ondes  ; 
Des  bords  du  Groenland  aux  rives  de  Thulé 
Il  agite  en  mourant  son  empire  ébranlé  : 
La  mer  gronde  ,  et  du  sein  des  humides  campagnes 
Tout  l'Océan  s'élève  et  retombe  en  montagnes. 

Habitant  des  forêts,  et  des  monts,  et  des  champs, 
Le  serpent  à  son  tour  a  des  droits  à  mes  chants  : 
Par  ses  beaux  mouvemens  et  sa  riche  parure , 
Cher  à  la  poésie  ainsi  qu'à  la  peinture , 
Le  serpent  a  ses  mœurs,  ses  combats ,  ses  amours, 
Son  port  audacieux,  ses  habiles  détours; 
Mais  il  fuit  nos  regards  :  dans  le  sein  des  broussailles , 
Dans  les  fentes  des  roc§  ou  le  creux  des  murailles , 
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11  semble  qu'affligé  de  son  triste  renom 

Il  cache  ses  remords,  sa  honte  et  son  poison. 

Je  n'en  décrirai  point  les  nombreuses  espèces , 
Différentes  d'aspects ,  de  penchans  et  d'adresses. 
Je  compterais  plutôt  les  sables  des  déserts , 
Les  feuillages  des  bois ,  et  les  vagues  des  mers  , 
Que  les  variétés  de  sa  race  effrayante. 
Il  court,  nage,  bondit,  gravit,  vole,  ou  serpente; 
Tantôt ,  au  bruit  lointain  des  agrestes  pipeaux  , 
Caché  dans  la  moisson  il  attend  les  troupeaux  , 
Et  des  plis  écaillés  qu'avec  force  il  déploie , 
Saisit,  étreint,  étouffe,  et  dévore  sa  proie. 
Le  chevreau  ,  la  brebis  ,  souvent  un  bœuf  entier  ''<', 
Tout-à-coup  engloutis  dans  son  large  gosier , 
Se  débattent  en  vain  dans  sa  gueule  béante  ; 
Mais  bientôt  expiant  sa  fureur  dévorante  ''*, 
Il  s'endort  sous  le  poids  de  l'énorme  festin , 
Et,  livrant  au  chasseur  un  facile  butin  , 
Sous  la  lourde  massue  ou  le  fer  du  sauvage, 
Tombe  gonflé  de  sang  et  gorgé  de  carnage. 
Tantôt  au  fond  des  bois,  à  l'entour  d'un  vieux  tronc 
Il  enlace  sa  queue  et  redresse  son  front. 
Ailleurs ,  au  haut  d'un  arbre  où  sa  race  fourmille  , 
Superbe ,  il  réunit  sa  hideuse  famille. 
L'œil  voit  avec  effroi  ces  milliers  d'animaux 
Envelopper  la  tige ,  entourer  les  rameaux  : 
On  croit  voir  les  cheveux  de  l'horrible  Mégère, 
Ou  les  crins  hérissés  de  l'aboyant  Cerbère 
Qui  défend  jour  et  nuit  le  trône  de  Pluton, 
Ou  les  serpens  tressés  dont  se  coiffe  Alecton. 

Me  préserve  le  ciel  d'aller  dans  le  bocage 
y-  «  4 
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Respirer  la  fraîcheur  ou  dormir  sous  l'ombrage , 
Lorsqu'en  un  jour  d'été  de  son  obscur  séjour 
11  sort  brûlant  de  soif,  de  colère  et  d'amour  ! 
Sur  la  cime  des  bois  ,  sur  les  monts ,  dans  la  plaine , 
Les  animaux  tremblans  l'évitent  avec  peine  : 
Contre  eux  il  a  du  ciel  reçu  ses  yeux  ardens  , 
Son  étouffante  haleine  et  ses  terribles  dents, 
Telle  est  de  son  poison  la  violence  extrême  '^, 
Souvent  par  sa  piqûre  il  se  détruit  lui-même. 
Son  venin  dans  la  plaie  à  peine  s'est  glissé , 
La  chair  tombe  en  lambeaux  et  le  sang  est  glacé. 
Pour  son  rapide  élan  il  n'est  point  de  distance  ; 
11  part  comme  l'éclair,  atteint  comme  la  lance. 
Quels  contrastes  frappans  il  présente  à  nos  yeux  ! 
Reptile  sur  la  terre  ,  étoile  dans  les  cieux  , 
Ici  nous  déguisant  son  approche  mortelle , 
Ailleurs  faisant  crier  sa  bruyante  crécelle'^, 
Couvé  dans  sa  coquille  ou  formé  tout  vivant'^, 
Assaillant  furieux  ,  tacticien  savant , 
Sinon  astucieux ,  Polyphème  vorace , 
Victime  quelquefois  et  bourreau  de  sa  race  ; 
Formidable  aux  oiseaux  ,  à  l'hôte  des  forêts  , 
Aux  reptiles  criards  qui  peuplent  les  marais  ; 
Du  tigre  affreux  lui-même  affrontant  la  colère  ; 
Redoutable  poison,  remède  salutaire'^; 
Paresseux  en  hiver,  plein  d'ardeur  au  printemps  '^'  : 
Favori  d'Esculape,  et  l'emblème  du  temps"; 
Ancien  dominateur  des  forêts  d'Amérique , 
Détesté  dans  l'Europe,  adoré  dans  l'Afrique; 
De  l'Indien  ,  pour  lui  toujours  hospitalier^ 
Convive  caressant  et  démon  familier  ; 
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Prudent  et  courageux  ,  vigoureux  et  flexible  , 

Célébré  par  la  fable ,  et  maudit  par  la  bible  : 

Dans  les  vers  de  Milton  ,  organe  de  Satan  , 

Il  ravit  l'innocence  a  l'épouse  d'Adam, 

Avec  elle  perdit  l'homme  ,  hélas I  trop  fragile; 

Par  lui  Laocoon  est  puni  dans  Virgile , 

Et  son  supplice  encore,  objet  de  nos  douleurs, 

Sur  un  marbre  souffrant  nous  fait  verser  des  pleurs. 

Mais  plus  digne  de  nous  un  peuple  entier  m'appelle; 
C'est  vous  ,  charmans  oiseaux ,  de  nos  chants  le  modèle  : 
Bientôt  je  chanterai  vos  mœurs  et  vos  penchans; 
Maintenant  vos  arts  seuls  sont  l'objet  de  mes  chants. 
Combien  d'adroits  pêclieurs  et  de  chasseurs  habiles  1 
Observez  cet  oiseau  redouté  des  reptiles  '^  ; 
Si  du  plus  haut  des  airs  il  découvre  un  serpent , 
Aussitôt,  pour  saisir  son  ennemi  rampant , 
Sur  lui,  d'un  vol  rapide  ,  il  s'élance  avec  joie  , 
L'emporte  dans  les  airs,  laisse  tomber  sa  proie  , 
Descend ,  la  ressaisit ,  prend  de  nouveau  l'essor  ; 
La  jette  ,  la  reprend  ,  et  la  rejette  encor, 
Et  ne  s'arrête  pas  que  sa  chute  fréquente 
N'abandonne  à  sa  faim  sa  victime  mourante. 
Ainsi  qu'adroits  chasseurs,  architectes  savans , 
Contre  leurs  ennemis ,  les  frimas  et  les  vents  , 
Avec  combien  d'adresse ,  instruits  par  la  nature  , 
Ils  savent  de  leur  nid  combiner  la  structure  ! 
Chaque  race  choisit  et  la  forme  et  le  lieu  ; 
L'une  en  ces  longs  canaux  où  pétille  le  feu''^, 
Sous  nos  toits,  sous  nos  murs  hospitaliers  pour  elle  ^", 
Construit  de  ses  enfans  la  demeure  nouvelle. 
L'un  au  chêne  orgueilleux,  l'autre  à  l'humble  arbrisseau  , 
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De  ses  jeunes  enf'ans  confia  le  berceau  ; 

Là  ,  des  œufs  maternels  ,  nouvellement  éclose  , 

Sur  le  plus  doux  coton  la  famille  repose  ; 

Et  la  laine  et  le  crin  ,  assemblés  avec  art , 

De  leur  tissu  serré  leur  forment  un  rempart 

Dont  le  tour  régulier,  l'exacte  symétrie 

Défîrait  le  compas  de  la  géométrie. 

Par  un  soin  prévoyant  d'autres  placent  leurs  nids 

A.U  lieu  le  plus  propice  à  nourrir  leurs  petits; 

Ici  l'amour  craintif  les  cache  sous  la  terre**'  ; 

Là ,  de  leurs  ennemis  pour  éviter  la  guerre  ^^, 

Les  suspend  aux  rameaux  mollement  balancés , 

Et  dans  ce  doux  hamac  les  enfans  sont  bercés. 

Quelques  uns  ont  leur  toit ,  leur  auvent ,  leur  issue , 

Qui  de  leurs  ennemis  ne  peut  être  aperçue  : 

Chacun  a  son  instinct  inspiré  par  l'amour. 

Voyez ,  de  ses  enfans  préparant  le  séjour 

En  architecte  adroit ,  mais  en  père  timide , 

Cet  oiseau  leur  construire  une  humble  pyramide  "-^ 

Mille  fois  préférable  à  celles  de  l'orgueil. 

Son  air  mystérieux  d'abord  étonne  l'œil  ; 

Introduit  par  la  porte  au  sein  du  vestibule , 

L'oiseau  monte  et  descend  dans  une  autre  cellule 

Où ,  cachés  et  bravant  les  pièges ,  les  saisons , 

Reposent  mollement  ses  tendres  nourrissons. 

A.insi  nos  toits ,  nos  murs ,  les  forêts  ,  les  charmilles  , 

Tout  a  ses  constructeurs ,  ses  berceaux ,  ses  familles , 

Tout  aime ,  tout  jouit ,  tout  bâtit  à  son  tour. 

Protège  ,  Dieu  puissant ,  ces  enfans  de  l'amour, 

Le  doux  chardonneret,  la  fauvette  fidèle, 

Le  folâtre  pinson ,  et  surtout  Philomèle  ! 
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Dirai-je  encor  coiuinenl,  pour  chercher  d'autres  cieux  , 
L'oiseau  quitte  les  champs  qu'liabitaient  ses  aïeux  1* 
A  peine  à  cet  exil  le  vent  les  sollicite  ,  , 

Je  ne  ^ais  quel  instinct  en  secret  les  agite , 
Même  les  nouveau-nés  qui ,  par  de  faibles  sons  ^*, 
Semblaient ,  en  gazouillant,  essayer  leurs  chansons  , 
Tout-à-coup  avertis  par  une  voix  secrète , 
Expriment  à  l'envi  leur  ardeur  inquiète  ; 
Tout  se  meut ,  tout  s'empresse ,  et  du  sommet  des  toits  , 
De  la  pointe  des  rocs ,  de  la  cime  des  bois , 
De  mille  cris  confus  le  bizarre  mélange  , 
Des  oiseaux  voyageurs  appelle  la  phalange. 
Ainsi  dans  leur  saison  les  canes  du  Lapland 
Partent,  formant  dans  l'air  un  triangle  volant  ; 
Chaque  oiseau  tour  à  tour  à  la  pointe  se  place  , 
Un  autre  le  relève  aussitôt  qu'il  se  lasse  ; 
Chacun  du  dernier  rang  se  transporte  au  premier, 
Chacun  du  premier  rang  se  replace  au  dernier. 
Ils  abordent  :  les  bois ,  les  monts  et  les  rivages 
Retentissent  du  vol  de  ces  vivans  nuages , 
Que  l'instinct,  le  besoin ,  aidés  d'un  vent  heureux , 
Poussent  dans  des  climats  qui  n'étaient  pas  pour  eux. 

Revenez,  peuple  heureux,  revoir  votre  patrie, 
Revenez  habiter  votre  rive  chérie  : 
Quel  bien  manque  à  vos  vœux,  intéressans  oiseaux? 
Vous  possédez  les  airs ,  et  la  terre ,  et  les  eaux  ; 
Sous  la  feuille  tremblante  un  zéphyr  vous  éveille  , 
Vos  couleurs  charment  l'œil,  et  vos  accens  l'oreille; 
Vos  désirs  modérés  ignorent  à  la  fois 
Kt  les  vices  du  luxe  ,  et  la  rigueur  des  lois  ; 
Un  coup  d'aile  corrige  une  amante  coquette  , 
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Un  coup  de  bec  suffit  à  sa  simple  toilette. 

Si  vous  prenez  l'essor  vers  des  bords  reculés  , 

Vous  êtes  voyageurs  et  non  pas  exilés  ; 

Le  bocage  qui  vit  votre  famille  éclore  , 

Sur  le  même  rameau  vous  voit  bâtir  encore  ; 

Même  ombrage  revoit  vos  amoureux  penchans , 

Et  les  mêmes  échos  répondent  à  vos  chants. 

Hélas  !  à  notre  sort  ne  portez  point  envie  ! 

Un  seul  de  vos  printemps  vaut  toute  notre  vie. 

Sans  planter,  ni  semer,  vos  errantes  tribus 

Sur  l'apanage  humain  prélèvent  des  tributs  : 

Vous  avez  comme  nous  vos  moissons ,  vos  vendanges  ; 

Du  grain  de  nos  sillons ,  des  gerbes  de  nos  granges , 

Vous  prenez  votre  part  ;  le  poil  de  nos  brebis 

Compose  vos  berceaux  et  tapisse  vos  nids  ; 

Pour  vous ,  aux  espaliers ,  aux  rameaux  de  la  treille 

Pend  la  grappe  dorée  et  la  pomme  vermeille. 

Tantôt ,  loin  des  cités  et  des  riches  lambris  , 

Pour  chercher  vos  amours,  vos  mets  et  vos  abris , 

Libres  ,  vous  voltigez  de  bocage  en  bocage  ; 

Tantôt ,  fiers  d'habiter  une  brillante  cage  , 

Déserteurs  des  forêts  et  transfuges  des  bois , 

Paisibles  casaniers,  vous  vivez  sous  nos  toits. 

Là ,  sans  aller  au  loin  quêter  à  l'aventure 

De  vous,  de  vos  enfans  l'incertaine  pâture  , 

D'une  jeune  maîtresse  esclaves  favoris , 

Par  elle  caressés  et  par  elle  nourris , 

Au  lieu  du  ver  rampant ,  de  la  sale  chenille , 

Le  sucre  ,  le  mouron  ,  nourrit  votre  famille  ; 

Chaque  jour  la  beauté  revient  d'un  air  riant 

Vous  offrir  le  biscuit  et  l'échaudé  friand  : 
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Porte  sur  vos  besoins  une  vue  attentive  , 
Soigne  la  propreté  du  lieu  qui  vous  captive  , 
A  vos  maux  passagers  assure  un  prompt  secours  , 
Prépare  vos  hymens  et  soigne  vos  amours  ; 
Vous  apprête  tlu  bain  la  fraîcheur  délectable  : 
Vous  buvez  dans  sa  coupe ,  assistez  à  sa  table , 
Folâtrez  sur  son  sein ,  perchez  sur  ses  cheveux , 
Et  son  amant  lui-même  est  jaloux  de  vos  jeux. 

Tel  ce  moineau  fameux ,  digne  sujet  de  larmes , 
Dont  la  triste  élégie ,  en  des  vers  pleins  de  charmes , 
INous  fait  pleurer  encor  le  destin  rigoureux, 
D'une  belle  Romaine  ami  tendre  ,  bote  heureux  , 
Aimable  parasite  ,  et  compagnon  fidèle , 
Sautillait,  babillait,  tourbillonnait  près  d'elle, 
Sur  ses  lèvres  de  rose  accourait  à  sa  voix , 
Baisait  son  cou  d'albâtre  ou  becquetait  ses  doigts  j 
Et,  des  jeunes  Romains  voluptueux  émule , 
Fut  pleuré  par  Lesbie  ,  et  chanté  par  Catulle. 
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ARGUMENT. 

Les  amours  et  les  caresses  du  ramier.  —  L'éclat  du  cygne.  —  Des- 
cription des  animaux  domestiques.  —  Portrait  du  cheval ,  de 
l'âne,  etc.  —  Variété  des  animaux.  —  La  fierté  du  lion  et  de 
l'aigle.  —  Les  nids  des  oiseaux;  leur  éducation.  —  Les  mœurs, 
le  caractère  et  les  habitudes  des  animaux.  —  Tendresse  d'une 
chienne  pour  ses   petits.  —  De  la  classification  des  animaux. 

—  Echelle  des  animaux,  à  la  tète  de  laquelle  l'homme  est  placé. 

—  Puissance  de  l'homme,  et  son  ascendant  sur  tous  les  êtres  qui 
respirent.  —  La  pensée  de  l'homme  au-dessus  de  l'instinct.  — 
Excellence  des  sentimens  qui  l'élèvent  vers  le  ciel  et  le  rappro- 
chent de  ses  semblables. 

J'ai  peint  l'instinct ,  l'esprit ,  les  arts  des  aniniau.x  ; 
Maintenant ,  que  leurs  mœurs  occupent  mes  pinceaux. 
Oui,  l'instinct  a  ses  mœurs  comme  son  industrie, 
Chérit  le  bien  public,  connaît  une  patrie. 
Le  pigeon  en  amour  ne  connaît  point  d'égal  ; 
Le  chevreuil  est  fidèle  au  pacte  conjugal  ; 
L'abeille ,  royaliste  et  pourtant  populaire , 
Joint  Rome  monarchique  et  Rome  considaire  ; 
Travaille  pour  l'état ,  et  défend  à  la  fois 
Et  son  humble  cellule  et  le  trône  des  rois  ; 
La  fourmi,  préférant  les  mœurs  républicaines, 
Cliange  en  greniers  publics  ses  granges  souterraines. 
Tout  l'atteste  à  vos  yeux  :  Dieu  par  les  mêmes  lois , 
Lui  seid  sait  gouverner  plus  d'un  monde  à  la  fois  ; 
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Mais  de  ces  nœuds  formés  par  sa  main  souveraine , 
L'impérieux  amour  est  la  plus  forte  chaîne. 
Tout  ressent  ici-bas  ses  fécondes  ardeurs  5 
Comme  chez  les  humains ,  on  aime  chez  les  fleurs. 
.T'ai  chanté  les  amours  et  les  hymens  des  plantes  ; 
Mais  combien  plus  puissant  chez  les  races  vivantes , 
L'inévitable  amour  perce  des  mêmes  traits 
L'homme  et  les  animaux ,  le  maître  et  les  sujets  ! 
Sur  des  ailes  de  feu  l'amour  parcourt  le  monde , 
Il  embrase  les  airs ,  il  brûle  au  sein  de  l'onde  : 
La  baleine  pour  lui  bondit  au  sein  des  mers  ; 
Pour  lui  l'ardent  lion  rugit  dans  les  déserts  ; 
Le  renne  dans  le  Nord  reconnaît  son  empire  , 
Et  son  feu  vit  encore  où  le  soleil  expire. 

Mais  laissons  ces  amours,  dont  l'appétit  fougueux 
N'est  qu'un  instinct  brutal  et  qu'un  besoin  honteux. 
Combien  d'êtres  vivans ,  dont  les  douces  tendresses 
N'ignorent  point  d'amour  les  adroites  caresses , 
Savent  de  leur  penchant  dissimuler  l'ardeur , 
Connaissent  le  mystère  et  même  la  pudeur  ! 
Là,  plus  d'un  couple  aimable  a  ses  agaceries  , 
Ses  refus  irritans  et  ses  coquetteries. 
Chez  les  oiseaux  surtout  que  de  soins  caressans  ! 
Qu'ils  savent  avec  art  attendrir  leurs  accens  ! 
Ecoutez  du  pigeon ,  épris  de  sa  maîtresse  , 
Le  doux  roucoulement  exprimer  sa  tendresse  ; 
Il  approche ,  il  s'éloigne  ,  il  revient  mille  fois , 
Arrange  son  maintien ,  passionne  sa  voix  : 
.l'aime  à  suivre  de  l'œil  ces  timides  approches  ; 
.Te  comprends  ces  soupirs  et  ces  tendres  reproches. 
Avec  quelle  pudeur  son  amante  à  son  tour , 
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En  déguisant  ses  feux,  irrite  son  amour, 
Au  moment  de  céder  avec  art  se  retire  , 
Le  rappelle ,  le  fuit ,  le  repousse  et  l'attire  ! 
Quel  peintre  en  ses  tableaux ,  quel  poète  en  ses  chants 
Représente  l'amour  sous  des  traits  plus  touchans? 
On  croit  voir  Galatée  en  sa  ruse  ingénue , 
Fuyant  derrière  un  saule  et  brûlant  d'être  vue. 

Mais  quel  heureux  amant  égale  en  volupté 
Le  cygne  au  cou  flexible ,  au  plumage  argenté  ? 
Le  cygne  toujours  beau,  soit  cju'il  vienne  au  rivage. 
Certain  de  ses  attraits ,  s'offrir  a  notre  hommage  : 
Soit  que ,  de  nos  vaisseaux  le  modèle  achevé , 
Se  rabaissant  en  proue ,  en  poupe  relevé , 
L'estomac  pour  carène ,  et  de  sa  queue  agile 
Mouvant  le  gouvernail  en  timonier  habile  , 
Les  pieds  pour  avirons ,  pour  flotte  ces  oiseaux 
Qui  se  pressent  en  foule  autour  du  roi  des  eaux  ; 
Pour  voile  enfin  son  aile  au  gré  des  vents  entlée , 
Fier,  il  vogue  au  milieu  de  son  escadre  ailée. 
Mais  quand  son  feu  l'atteint  dans  l'humide  séjour, 
De  quel  charme  nouveau  vient  l'embellir  l'amour  ! 
Que  de  folâtres  jeux,  que  d'aimables  caresses! 
Qu'il  prélude  avec  grâce  à  ses  vives  tendresses  ! 
L'homme  ne  sait  pas  mieux ,  dans  ses  nobles  désirs , 
Provoquer,  varier,  nuancer  les  plaisirs, 
Les  hâter,  les  calmer,  les  quitter,  les  reprendre. 
Doux  et  passionné,  majestueux  et  tendre. 
Déployant  mollement  son  plumage  amoureux, 
De  quel  œil  caressant  à  l'objet  de  ses  feux 
Il  tend  son  cou  d'albâtre  et  s'élance  autour  d'elle  ! 
Il  l'invite  du  bec ,  il  l'excite  de  l'aile  ; 
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Enfin  par  ses  transports ,  ses  doux  trémissemens , 

Brûlans  avant-coureurs  de  ses  embrassemeus , 

Il  prouve  aux  flots  émus ,  par  son  ardeur  féconde , 

Que  la  mère  d'Amour  est  la  fille  de  l'onde  ; 

Et  de  son  corps ,  choisi  pour  plaire  à  deux  beaux  yeux , 

Justifie,  en  aimant,  le  monarque  des  dieux.  . 

La  fable ,  de  sa  voix  a  vanté  la  merveille  ; 

L'œil  enchanté  sans  doute  avait  séduit  l'oreille. 

Et  qu'avait-il  besoin  de  ce  titre  emprunté  ? 

Lui  seul  réunit  tout ,  force  ,  grâces  ,  fierté  ; 

11  habite  à  son  choix  les  airs ,  l'onde  et  la  terre  ; 

Modéré  dans  la  paix ,  valeureux  dans  la  guerre , 

Terrible ,  impétueux ,  il  fond  sur  ses  rivaux  : 

Leur  choc  trouble  les  airs,  il  agite  les  eaux. 

Tel  Antoine  jadis  ,  sur  les  plaines  de  l'onde  , 

Disputait  Cléopàtre  et  l'empire  du  monde. 

Ainsi ,  source  féconde  et  de  biens  et  de  maux  , 
L'amour  aux  mêmes  lois  soumet  les  animaux  ; 
Mais  chacun  a  ses  mœurs  :  nés  pour  l'indépendance  , 
Plusieurs  de  leur  instinct  gardent  la  violence  , 
Tandis  que  le  lion  que  son  maître  nourrit  ' , 
Le  respecte  toujours  et  souvent  le  chérit  ; 
Et  lorsque  tout-à-coup  secouant  sa  crinière  , 
Déjà  la  gueule  ouverte  il  rugit  de  colère , 
Que  son  maître  paraisse ,  et  ses  sens  sont  calmés. 

Quelques  uns ,  de  nos  toits  hôtes  accoutumés , 
Se  plaisent  dans  nos  cours ,  vivent  dans  nos  étables  , 
Quelquefois  sont  nourris  des  débris  de  nos  tables  ; 
Et,  sujets  fortunés  d'un  roi  voluptueux, 
Seuiblent  lui  dévouer  leurs  soins  affectueux. 

A  leur  tète  est  le  chien,  aimable  autant  qu'utile, 
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Superbe  et  caressant ,  courageux  ,  mais  docile. 
Formé  pour  le  conduire  et  pour  le  protéger, 
Du  troupeau  qu'il  gouverne  il  est  le  vrai  berger. 
Le  ciel  l'a  fait  pour  nous  ;  et  dans  leur  cour  rustique 
Il  fut  des  rois  pasteurs  le  premier  domestique. 
Redevenu  sauvage ,  il  erre  dans  les  bois  : 
Qu'il  aperçoive  l'homme,  il  rentre  sous  ses  lois; 
Et,  par  un  vieil  instinct  qui  jamais  ne  s'efface , 
Semble  de  ses  amis  reconnaître  la  trace. 
Gardant  du  bienfait  seul  le  doux  ressentiment , 
Il  vient  lécher  ma  main  après  le  châtiment  ; 
Souvent  il  me  regarde  ;  humide  de  tendresse , 
Son  œil  affectueux  implore  une  caresse  : 
J'ordonne  ,  il  vient  à  moi;  je  menace,  il  me  fuit  ; 
Je  l'appelle  ,  il  revient  ;  je  fais  signe  ,  il  me  suit  ; 
Je  m'éloigne ,  quels  pleurs  !  je  reviens ,  quelle  joie  ! 
Chasseur  sans  intérêt ,  il  m'apporte  sa  proie. 
Sévère  dans  la  ferme ,  humain  dans  la  cité , 
Il  soigne  le  malheur,  conduit  la  cécité  ; 
Et  moi,  de  l'Hélicon  malheureux  Bélisaire, 
Peut-être  un  jour  ses  yeux  guideront  ma  misère. 
Est-il  hôte  plus  sûr ,  ami  plus  généreux  '.' 
Un  riche  marchandait  le  chien  d'un  malheureux  ; 
Cette  offre  l'affligea  :  «  Dans  mon  destin  funeste 
Qui  m'aimera,  dit-il,  si  mon  chien  ne  me  reste?  » 
Point  de  trêve  à  ses  soins  ,  de  borne  à  son  amour. 
Il  me  garde  la  nuit,  m'accompagne  le  jour. 
Dans  la  foule  étonnée  on  l'a  vu  reconnaître  ^, 
Saisir  et  dénoncer  l'assassin  de  son  maître  ; 
Et  quand  son  amitié  n'a  pu  le  secourir. 
Quelquefois  sur  sa  tombe  il  s'obstine  à  mourir. 
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Enfin  le  grand  Buffon  écrivit  son  histoire  , 
Homère  l'a  chanté  ,  rien  ne  manque  à  sa  gloire  : 
Et  lorsqu'à  son  retour  le  chien  d'Ulysse  absent , 
Dans  l'excès  du  plaisir  meurt  en  le  caressant , 
Oubliant  Pénélope  ,  Eumée  ,  Ulysse  même , 
Le  lecteur  voit  en  lui  le  héros  du  poème  ^. 

Tel  nous  aimons  le  chien ,  mais  tel  n'est  point  le  chat  ; 
Indocile  sujet ,  ami  froid  ,  hôte  ingrat , 
Serviteur  défiant,  cauteleux  égoïste, 
Conservant  avec  nous  son  air  sournois  et  triste , 
De  son  butin  sanglant  se  jouant  sans  pitié , 
Fixé  par  l'habitude  et  non  par  l'amitié. 

Mais  soit  qu'on  juge  l'homme  ou  le  reste  du  monde  , 
Sur  les  exceptions  la  vérité  se  fonde. 
Ainsi  que  des  humains  ,  les  diverses  humeurs 
Changent  des  animaux  les  penchans  et  les  mœurs  : 
Plus  d'un  chat  sait  aimer  et  caresser  et  plaire  ; 
Moi-même  j'ai  du  mien  vanté  le  caractère  ; 
Long-temps  de  son  poète  il  partagea  le  sort  : 
J'ai  célébré  sa  vie  et  déploré  sa  mort. 

Je  ne  vous  tairai  point  la  horde  malheureuse 
Des  rats,  famille  obscure,  indigente  et  peureuse. 
Qui,  par  d'adroits  chasseurs  savamment  embusqués  , 
Dans  les  fentes  d'un  mur  étroitement  bloqués , 
Autour  de  leurs  cités  nuit  et  jour  investies  , 
Hasardent  en  tremblant  leurs  nocturnes  sorties  ; 
Maraudeurs  obstinés ,  faméliques  rongeurs , 
En  vain  s'arment  contre  eux  les  trébuchets  vengeurs  ; 
1-,'instinct  propagateur  de  leur  race  amoureuse 
Sans  cesse  reproduit  leur  foule  populeuse; 
Du  fond  do  nos  caveaux,  du  haut  de  nos  greniers , 
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La  gent  trotte-menu  s'assemble  par  milliers , 
Envahit  la  cuisine ,  ou  dévaste  l'office , 
Ou  de  mes  manuscrits  d'avance  fait  justice  ; 
Mais  comme  les  Romains  et  son  grave  sénat , 
Les  rats  sont  gouvernés  par  la  raison  d'état  *  ; 
Eux-mêmes  quelquefois ,  quand  la  faim  les  menace  , 
Ne  pouvant  la  nom^ir,  exterminent  leur  race  ; 
Et  la  terrible  loi  de  la  nécessité 
D'un  peuple  trop  nombreux  soulage  leur  cité. 

Mais  pourquoi  m'arrèter  à  cette  engeance  obscure? 
Parmi  ceux  qu'à  nos  lois  a  soumis  la  nature , 
Qui  vivent  sous  nos  toits  ,  qui  paissent  dans  nos  champs, 
N'est-il  pas  des  sujets  plus  dignes  de  mes  chants? 
Voyez  ce  fier  coursier,  noble  ami  de  son  maître , 
Son  compagnon  guerrier,  son  serviteur  champêtre  , 
Le  traînant  dans  un  char,  ou  s'élançant  sous  lui  ; 
Dès  qu'a  sonné  l'airain ,  dès  que  le  fer  a  lui , 
Il  s'éveille ,  il  s'anime  ,  et ,  redressant  la  tête  , 
Provoque  la  mêlée,  insulte  à  la  tempête; 
De  ses  naseaux  brûlans  il  souffle  la  terreur  •. 
Il  bondit  d'allégresse  ,  il  frémit  de  fureur  ; 
On  charge ,  il  dit  :  Allons  ;  se  courrouce  et  s'élance  ""  ; 
Il  brave  le  mousquet ,  il  affronte  la  lance  , 
Parmi  le  feu,  le  fer,  les  morts  et  les  mourans , 
Terrible,  échevelé,  s'enfonce  dans  les  rangs, 
Du  bruit  des  chars  guerriers  fait  retentir  la  terre  , 
Prête  aux  foudres  de  Mars  les  ailes  du  tonnerre  ; 
Il  prévient  l'éperon ,  il  obéit  au  frein  , 
Fracasse  par  son  choc  les  cuirasses  d'airain  , 
S'enivre  de  valeur,  de  carnage  et  de  gloire , 
Et  partage  avec  nous  l'orgueil  de  la  victoire  ; 
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Puis,  revient  clans  nos  champs ,  oubliant  ses  exploits , 
Reprendre  un  air  plus  calme  et  de  plus  doux  emplois  ; 
Aux  rustiques  travaux  humblement  s'abandonne , 
Et  console  Cérès  des  fureurs  de  Bellone. 

Moins  vif,  moins  valeureux ,  moins  beau  que  le  cheval , 
L'àne  est  son  suppléant  et  non  pas  son  rival  ^  ; 
Il  laisse  au  fier  coursier  sa  superbe  encolure , 
Et  son  riche  harnais,  et  sa  brillante  allure. 
Instruit  par  un  lourdaud ,  conduit  par  le  bâton  , 
Sa  parure  est  un  bat ,  son  régal  un  chardon  ; 
Pour  lui  Mars  n'ouvre  point  sa  glorieuse  école  : 
Il  n'est  point  conquérant ,  mais  il  est  agricole  ; 
Enfant ,  il  a  sa  grâce  et  ses  folâtres  jeux  ; 
.Teune,  il  est  patient,  robuste  et  courageux, 
Et  paie,  en  les  servant  avec  persévérance, 
Chez  ses  patrons  ingrats  sa  triste  vétérance. 
Son  service  zélé  n'est  jamais  suspendu  ; 
Porteur  laborieux  ,  pourvoyeur  assidu  , 
Entre  ses  deux  paniers  de  pesanteur  égale , 
Chez  le  riche  bourgeois ,  chez  la  veuve  frugale , 
Il  vient,  les  reins  courbés  et  les  flancs  amaigris  , 
Souvent  à  jeun  lui-même  alimenter  Paris. 
Quelquefois,  consolé  par  une  chance  heureuse , 
Il  sert  de  Bucéphale  à  la  beauté  peureuse  ; 
Et  sa  compagne  enfin  va  dans  chaque  cité 
Porter  aux  teints  flétris  la  fleur  de  la  santé. 
Il  marche  sans  broncher  au  bord  du  précipice  , 
Reconnaît  son  chemin ,  son  maître  et  son  hospice  : 
De  tous  nos  serviteurs  c'est  le  moins  exigeant  ; 
Il  naît,  vieillit  et  meurt  sous  le  chaume  indigent  : 
Aux  injustes  rigueurs  dont  sa  fierté  s'indigne, 
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Son  malheur  patient  noblement  se  résigne. 
Enfin,  quoique  son  aigre  et  déchirante  voix 
De  sa  rauque  allégresse  importune  les  bois , 
Qu'il  offense  à  la  fois  et  les  yeux  et  l'oreille, 
Que  le  châtiment  seul  en  marchant  le  réveille  , 
Qu'il  soit  hargneux  ,  revéche  et  désobéissant , 
A.  force  de  malheur  l'âne  est  intéressant. 
Aussi  le  préjugé  vainement  le  maltraite  : 
En  dépit  de  l'orgueil ,  il  aura  son  poète, 
fïomère,  qui  chanta  tant  de  héros  divers, 
Auprès  du  grand  Ajax  le  plaça  dans  ses  vers. 
La  fable  le  nomma  le  coursier  de  Silène  : 
Ami  des  voluptés,  il  naquit  pour  la  peine. 
Et  moi  qui  déplorai  le  sort  des  animaux  , 
.l'ai  dû  peindre  ses  mœurs ,  ses  bienfaits  et  ses  maux. 

Tel  qu'un  peintre  savant  joint  la  lumière  et  l'ombre  , 
Dieu  se  plaît  à  créer  des  nuances  sans  nombre  ; 
I\Iais  parmi  ce  contraste  et  d'instincts  et  de  goûts, 
De  haine  et  d'amitié ,  de  douceur,  de  courroux  , 
De  paresse  et  d'ardeur,  qu'à  chaque  créature 
En  ses  dons  inégaux  départit  la  nature  , 
Souvent  son  art  sublime  offre  à  l'œil  enchanté 
La  ressemblance  unie  à  la  variété. 
Au  lion  dans  les  bois,  à  l'aigle  dans  son  aire  ', 
Qui  ne  reconnaît  pas  le  même  caractère? 
Tous  deux  sont  fiers  ;  tous  deux  tyrans  de  leurs  vassaux  , 
Dans  leur  désert  royal  ne  veulent  point  d'égaux  ; 
L'impérieux  amour,  le  besoin  d'une  épouse , 
Domptent  seuls  les  fureurs  de  leur  fierté  jalouse  ; 
Tous  deux  rois  des  états  par  la  victoire  acquis  , 
Xe  veulent  de  festins  que  ceux  qu'ils  ont  conquis  ; 
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Ennemis  généreux  et  vainqueurs  magnanimes , 
Enfin  tous  deux  font  grâce  à  de  faibles  victimes  : 
\insi  le  même  instinct  produit  mêmes  humeurs; 
Et,  différens  de  race  ,  ils  sont  joints  par  les  mœurs. 

Combien  la  liberté  rebelle  ou  dépendante 
Ouvre  encore  à  mes  vers  une  source  abondante  1 
En  vain ,  des  animaux  se  proclamant  le  roi , 
L'homme  à  tout  ce  qui  vit  croit  imposer  la  loi  ^  ; 
Des  êtres  animés  dont  l'univers  abonde 
Peu  vivent  avec  nous  :  leur  foule  vagabonde 
Cherche  dans  les  forêts  ou  dans  les  antres  sourds 
Un  sort  indépendant  et  de  libres  amours. 
Le  besoin  d'échapper  à  l'ennemi  vorace  , 
Le  soin  de  se  nourrir,  de  propager  leur  race  , 
Voilà  toute  leur  vie  ;  et  dans  ces  mœurs  encor 
De  méditations  quel  fertile  trésor  ! 
Que  de  charmes  n'ont  point  leurs  amours  maternelles  ! 

Voyez  le  tendre  oiseau  réchauffer  sous  ses  ailes 
Ses  petits  enfermés  dans  leur  frêle  séjour  ; 
Tantôt  j'ai  peint  son  nid  :  qui  peindra  son  amour? 
Eh  !  qui  peut  surpasser  le  courage  du  père  ! 
Quel  soin  peut  s'égaler  aux  doux  soins  de  la  mère  ! 
Cet  être  si  léger  que  le  frêne  ou  l'ormeau 
Ne  voit  pas  deux  instans  sur  le  même  rameau  , 
Mère  aujourd'hui  constante  et  nourrice  assidue  , 
Demeure  jour  et  nuit  sur  ses  œufs  étendue. 
Le  père  ,  heureux  époux  autant  qu'heureux  amant. 
De  sa  tendre  moitié  va  chercher  l'aliment , 
Ou  ,  sur  les  bords  du  nid  se  plaçant  auprès  d'elle  , 
Soulage  par  ses  chants  sa  compagne  fidèle. 
Des  ennemis  souvent  l'un  et  l'autre  est  vainqueur, 
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Et  dans  de  faibles  corps  se  déploie  un  grand  cœur. 

Souvent  avec  ses  fils  une  mère  enlevée 

Vit  pour  eux,  les  nourrit ,  et  meurt  sur  sa  couvée. 

Enfin ,  avec  quel  soin  et  quel  zèle  nouveau 

Ses  parens  à  voler  forment  le  jeune  oiseau  ! 

C'est  aux  heures  du  soir,  lorsque  dans  la  nature 

Tout  est  repos ,  fraîcheur,  et  parfum  et  verdure  ; 

L'adolescent ,  ravi  de  ce  bel  horizon , 

S'agite  dans  son  nid  devenu  sa  prison  ; 

Il  sort ,  et ,  balancé  sur  la  branche  pliante  , 

Il  hésite ,  il  essaie  une  aile  encor  tremblante  : 

Le  couple  en  voltigeant  provoque  son  essor, 

Gourmande  sa  frayeur,  l'appelle  et  vole  encor  : 

Enfin  il  se  hasarde ,  et  déployant  ses  ailes , 

Non  sans  crainte ,  il  se  fie  à  ses  plumes  nouvelles. 

L'air  reçoit  ce  doux  poids,  il  touche  le  gazon  ; 

Les  parens  enchantés  répètent  la  leçon. 

D'une  aile  moins  novice  alors  le  jeune  élève 

S'enhardit,  prend  l'essor,  s'abat  et  se  relève  ; 

Enfin ,  sur  de  sa  force ,  et  plus  audacieux , 

Il  part,  tout  est  fini ,  tous  se  font  leurs  adieux  , 

Et  l'instinct  dénouant  la  chaîne  mutuelle , 

Un  nouveau  nœud  commence  une  race  nouvelle. 

Cependant ,  qui  l'eût  cru  !  si  constant  dans  ses  lois , 
Cet  admirable  instinct  se  trompe  quelquefois. 
La  poule ,  qui ,  pour  nous ,  modèle  de  tendresse , 
A  l'aspect  du  milan ,  se  hérisse  et  se  dresse , 
Des  canards  quelquefois  échauffe  le  berceau  : 
Tout-à-coup  à  leurs  yeux  s'il  se  montre  un  ruisseau , 
Leur  instinct  se  trahit. ,  la  troupe  vagabonde 
Reconnaît  sa  patrie ,  et  s'élance  dans  l'onde  : 
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La  fausse  mère  alors ,  ignorant  leur  destin , 
Vole  d'un  bord  à  l'autre ,  et  les  rappelle  en  vain. 
A  peine  encor  sorti  de  sa  coque  fragile  , 
Déjà  l'heureux  essaim ,  navigateur  agile  , 
Vogue  ,  et ,  sans  écouter  son  inutile  cri , 
Parcourt  avec  transport  son  élément  chéri. 
Le  sage  les  observe ,  et  sa  raison  compare 
Et  l'instinct  qui  devine ,  et  l'instinct  qui  s'égare. 

Cet  oiseau ,  dont  l'hymen  craint  le  sinistre  nom  , 
D'une  erreur  plus  barbare  étonne  la  raison  ; 
Le  cruel ,  écoutant  son  appétit  funeste  , 
Dans  un  festin  pareil  à  celui  de  Thyeste  , 
De  ses  propres  enfans  se  nourrit  quelquefois. 
De  son  sang ,  il  est  vrai ,  connaissant  mieux  la  voix  , 
Leur  mère  se  refuse  à  cette  horrible  idée  : 
Non,  parmi  les  oiseaux  il  n'est  point  de  Médée. 
Aussi ,  de  ses  petits  redoutant  les  dangers, 
La  prévoyante  épouse  ,  en  des  nids  étrangers 
Va  déposer  ses  œufs  qu'adopte  un  autre  père , 
Et  leur  race  deux  fois  doit  la  vie  à  sa  mère. 

Eh  !  sans  ce  tendre  amour  et  ces  liens  si  chers , 
Dont  le  pouvoir  fécond  répai'e  l'univers , 
Qui  des  êtres  vivans  reproduirait  les  races  ? 
Que  d'animaux  cruels ,  que  de  monstres  voraces , 
L'un  par  l'autre  attaqués ,  l'un  par  l'autre  expirans  , 
Sans  cesse  dévorés ,  sans  cesse  dévorans  ! 
Pour  leur  faim  sanguinaire  à  peine  assez  féconde  , 
La  nature  se  lasse  à  repeupler  le  monde. 
Tyran  de  ses  vassaux ,  fléau  de  ses  sujets  , 
L'homme  à  tant  de  fureur  joint  ses  propres  excès. 
C'était  peu  d'inventer  et  l'hameçon  perfide  , 
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Et  le  gluau  tenace  ,  et  la  balle  rapide  ; 

Partout  aidant  leur  rage ,  et  redoublant  leurs  maux  , 

L'homme  l'un  contre  l'autre  arma  les  animaux. 

On  a  vu  le  lion  ,  terrible  auxiliaire  , 

Seconder  son  adresse  et  servir  sa  colère  ; 

Le  faucon  obéit  à  notre  art  meurtrier  ^ , 

Le  chien  devient  chasseur  ;  et  l'éléphant  guerrier, 

Jadis  hôte  innocent  des  forêts  indiennes , 

Vint  fouler  de  ses  pieds  les  légions  romaines. 

Tous  naissent  pour  détruire  ;  et ,  par  un  triste  accord  , 

L'hyménée  est  partout  pourvoyeur  de  la  mort. 

Pourtant  le  ciel  a  fait  peu  d'animaux  voraces  : 
Cet  instinct  furieux  n'appartient  (|u'à  ces  races 
Qui  quêtent  leur  pâture  ,  et  dont  l'avide  faim 
Souffre  encor  de  la  veille  ,  et  craint  le  lendemain , 
La  génisse  paisible ,  et  le  bœuf  débonnaire 
Broutent  innocemment  leur  pâture  ordinaire  ; 
Et  l'hôte  ailé  des  airs ,  indulgent  ennemi , 
S'il  rencontre  un  grain  d'orge ,  épargne  une  fourmi. 
Mais  le  tigre  cruel ,  dont  l'ardeur  vagabonde 
Rôda  sans  aliment  durant  la  nuit  profonde  , 
S'il  découvre  au  matin  ,  du  sommet  des  coteaux  , 
Le  daim  aux  pieds  légers ,  le  cerf  aux  longs  rameaux  , 
Soudain  ,  les  crins  dressés  et  la  gueule  béante  , 
Part ,  court,  saisit ,  abat  sa  victime  tremblante  , 
Se  couche  sur  sa  proie  ,  et  fouillant  dans  son  flanc , 
Se  soûle  de  carnage  et  s'enivre  de  sang. 

L'amour  répare  tout ,  et  ses  flammes  fécondes 
Repeuplent  au  printemps  l'air,  la  terre  et  les  ondes. 
Eh  1  quels  taillis  obscurs,  quel  asile  secret 
N'offrent  quelques  tableaux  de  ce  tendre  intérêt? 
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Sous  ces  obscurs  berceaux  observez  l'araignée , 
Qui  vit  clans  tous  les  fils  de  sa  toile  alignée  ; 
Une  bourse,  d'un  fil  plus  délicat  encor'", 
Renferme  de  ses  œufs  le  précieux  trésor  ; 
Elle  traîne  en  tous  lieux  ce  doux  tissu  de  soie  , 
Ne  le  quitte  un  instant  que  pour  chercher  sa  proie. 
Toi  qui  charmas  un  temps  mon  loisir  studieux , 
Digne  sang  d'Arachné,  tel  te  virent  mes  yeux. 
J'avais  cru  qu'à  mes  soins ,  docile ,  apprivoisée  , 
Tu  vivrais  près  de  moi  ;  mais  en  vain  ma  croisée 
Me  livrait  pour  ton  nid  ces  insectes  errans 
Que  trompent  des  vitraux  les  abris  transparens; 
Moi-même  à  leur  berceau  portant  leur  subsistance , 
En  vain  à  tes  petits  j'épargnais  ton  absence. 
En  vain  j'avais  chanté  tes  soins  pour  Pélisson  : 
Tu  charmas  son  cachot ,  tu  quittes  ma  maison  ; 
Adieu  :  quelle  que  soit  la  nouvelle  retraite , 
Mon  souvenir  te  suit ,  et  mon  cœur  te  regrette  ; 
Tant  j'admirais  en  toi  ton  instinct  maternel  1 

Que  dis-je?  est-il  au  monde  un  être  si  cruel 
Qui  n'écoute  sa  voix  !  Ce  tigre  impitoyable 
Qui  se  fait  du  carnage  une  joie  effroyable  , 
Sitôt  que ,  moins  rebelle  aux  attraits  du  plaisir, 
A  l'amour  qu'il  repousse  il  s'est  laissé  saisir. 
Quand  l'Hymen  étonné  d'un  tigre  a  fait  un  père  , 
Que  l'imprudent  chasseur  approche  son  repaire  , 
Terrible,  hérissé,  roulant  des  yeux  ardens, 
Le  monstre  ouvre  sa  gueule  et  ses  terribles  dents. 
Tantôt  vers  le  chasseur  il  bondit ,  il  se  dresse  ; 
Tantôt  vers  ses  enfans  se  tourne  avec  tendresse , 
S'en  éloigne,  y  revient,  et  son  œil  tour  à  tour 
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Ou  s'enflamme  de  rage,  ou  s'attendrit  d'amour. 
Même  au  sein  des  tourmens  ce  cri  de  la  nature 
Des  plus  vives  douleurs  étouffe  le  murmure. 
Une  mère  (  et  le  chien  ,  dont  j'ai  vanté  les  mœurs  , 
De  cet  effort  sublime  eut  encor  les  honneurs  ) 
Souffrait  sur  l'échafaud  l'adroite  barbarie 
Qui  cherche  dans  la  mort  le  secret  de  la  vie. 
Soit  hasard,  soit  pitié,  soit  désir  de  savoir 
De  l'amour  maternel  jusqu'où  va  le  pouvoir, 
Ses  fils,  qui  vainement  imploraient  sa  mamelle  , 
Sur  le  marbre  cruel  étaient  placés  près  d'elle. 
Ah  !  qui  peut  retracer  l'aspect  attendrissant 
D'un  tableau  que  mon  cœur  admire  en  frémissant  ! 
Déjà  le  sang  coulait,  une  main  inhumaine 
Tenant  l'affreux  scalpel,  errait  de  veine  en  veine  ; 
Déjà  plus  près  du  cœur  déchiré  lentement , 
Interrogeant  des  nerfs  le  dédale  fumant , 
De  saisir  leur  secret  l'impitoyable  envie 
Promenait  la  douleur  et  poursuivait  la  vie  ; 
Et  la  victime  enfin,  condamnée  à  souffrir, 
Joignait  l'horreur  de  vivre  à  l'horreur  de  mourir. 
Eh  bien!  quel  cœur  d'airain  n'en  vei'serait  des  larmes? 
A  l'aspect  de  ses  fils  trouvant  encor  des  charmes  , 
Elle  tournait  vers  eux  ses  regards  languissans , 
Et  leur  donnait  encor  des  baisers  caressans. 
Barbares,  arrêtez!  quelle  horrible  constance 
Peut  voir,  peut  endurer  cette  horrible  souffrance? 
Malheur  à  l'art  affreux  qui  peut  à  tant  de  maux 
Condamner  sans  pitié  d'innocens  animaux , 
Et  sur  eux  prolongeant  des  tortures  savantes , 
Déclarer  de  sang-froid  leurs  entiailles  vivantes  ! 
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Et  pourquoi?  pour  chercher  dans  leur  sanglant  faisceau 
Ou  la  place  d'un  muscle ,  ou  le  jeu  d'un  vaisseau  ; 
Et  sur  ces  corps  sanglans  qu'à  loisir  il  compare , 
Faire  de  leurs  ressorts  une  étude  barbare. 
Ah  !  le  ciel  en  plaçant  la  pitié  dans  son  sein , 
De  l'homme  a  fait  leur  maître,  et  non  leur  assasshi. 
Tu  le  savais,  ô  toi  dont  l'âme  fut  si  belle , 
Lyonnet,  des  savans  le  plus  parfait  modèle  ^^  ; 
Ton  talent  fut  sublime,  et  ton  art  fut  humain. 
Que  de  fois  la  pitié  vint  désarmer  ta  main  ! 
Quand  ton  œil  pénétrant  observait  sa  famille , 
Ton  cœu.r  se  reprochait  la  mort  d'une  chenille  , 
Et  de  ces  vers  rongeurs  qui  dévorent  nos  bois  , 
Trois  victimes  à  peine  ont  péri  sous  tes  doigts. 
Ah  !  puisse  être  imitée  une  vertu  si  rare , 
Et  qu'un  art  bienfaisant  cesse  d'être  barbare  ! 

Autrefois ,  dans  Carthage ,  un  roi  syi^acusain  '^, 
Stipulant  en  vainqueur  les  droits  du  genre  humain  , 
Abolit  à  jamais  ces  sanglans  sacrifices 
Que  de  ses  dieux  cruels  exigeaient  les  caprices  ; 
Et  moi ,  plaidant  leur  cause  auprès  de  mes  égaux  , 
Je  stipule  aujourd'hui  les  droits  des  animaux  : 
Que  dis-je?  d'un  bon  cœur  la  vertu  bienfaisante 
Ne  peut  même  souffrir  l'assassin  d'une  plante. 
A  tout  ce  qui  l'entoure  étendant  son  bonheur, 
Le  sage  s'intéresse  au  destin  d'une  fleur  : 
Dans  le  bois  qu'il  planta ,  dans  l'ormeau  qui  l'ombrage  , 
Il  voit  son  bienfaiteur,  son  ami ,  son  ouvrage  ; 
Ainsi,  plein  des  besoins  d'un  cœur  compatissant , 
Sur  tout  ce  qui  respire  et  sur  tout  ce  qui  sent , 
11  verse  cet  amour  dont  son  cœur  surabonde  ; 
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La  terre  alors  sourit  au  monarque  du  monde , 
Le  ciel  voit  le  bonheur  se  répandre  en  tout  lieu , 
Et  l'homme  bienfaisant  est  l'image  de  Dieu. 

Quels  qu'ils  soient,  Dieu  n'a  point  en  des  bornes  précises 
Rangé  des  animaux  les  classes  indécises  ; 
Mes  vers  déjà  l'ont  dit  :  du  règne  minéral 
Si  je  veux  remonter  au  règne  végétal, 
Je  vois  entre  eux  les  talcs  et  leurs  lames  fibreuses  , 
L'amiante  alongeant  ses  membranes  soyeuses  '^, 
Qui ,  se  changeant  en  fil ,  donne  ce  tissu  fin , 
Triomphant  de  la  flamme,  et  l'émule  du  lin. 
La  tendre  sensitive,  aux  yeux  surpris  du  sage  , 
Semble  lier  entre  eux ,  par  un  plus  doux  passage  , 
La  race  qui  végète  et  l'empire  animé  ; 
Le  polype  des  eaux,  prodige  renommé. 
Dont  tantôt  je  peignais  la  tige  renaissante  , 
Parut  pour  réunir  l'animal  à  la  plante. 
Dans  le  monde  vivant  combien  d'autres  anneaux 
Joignent  l'hôte  des  airs ,  de  la  terre  et  des  eaux  ; 
Le  limaçon,  vêtu  de  sa  frêle  coquille  , 
Des  poissons  écailleux  rappelle  la  famille  ; 
Les  lacs  ont  leurs  oiseaux ,  la  mer  a  ses  serpens  •* , 
Et  ses  poissons  ailés ,  et  ses  poissons  rampans  '^  ; 
Quelques  uns ,  habitans  de  la  terre  et  de  l'onde  "", 
Touchent  à  deux  degrés  de  l'échelle  du  monde. 
De  l'autruche,  trottant  sur  ses  pieds  de  chameau  *'', 
L'aileron  emplumé  la  rejoint  à  l'oiseau  ; 
De  l'écureuil  volant  la  famille  douteuse  ^^ , 
L'oreillard  déployant  son  aile  membraneuse  '*', 
Joignent  le  quadrupède  avec  le  peuple  ailé  ; 
Ainsi  rien  n'est  tranchant ,  ainsi  rien  n'est  mêlé  ; 
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Ainsi  sont  réunis  sur  cette  éclielle  immense 

Le  degré  qui  finit  et  celui  qui  commence. 

L'homme  seul  est  au  faîte  ;  et  quel  être  orgueilleux 

Oserait  approcher  du  chef-d'œuvre  des  dieux  ? 

Dans  les  êtres  vivans  Dieu  défend  qu'aucun  être 

Réunisse  à  lui  seul  tous  les  traits  de  son  maître  ; 

Mais ,  sans  lui  ressembler ,  de  son  divin  portrait 

Des  animaux  clioisis  obtinrent  quelque  trait. 

L'un  imite  sa  voix ,  et  l'autre  sa  figure  ; 

L'éléphant ,  pour  venger  sa  grossière  structure , 

De  sa  raison  sublime  obtint  quelques  rayons  : 

Là,  l'auteur  du  portrait  a  brisé  ses  crayons. 

En  vain  nous  étalant  sa  forme  presque  humaine , 

Et  sa  large  poitrine  ,  et  sa  taille  hautaine  , 

Et  ses  adroites  mains ,  l'homme  inculte  des  bois  ^° 

Sur  nous  des  animaux  revendique  les  droits  ; 

Entre  l'être  mortel  et  l'âme  impérissable  , 

Dieu  lui-même  a  tracé  la  ligne  ineffaçable. 

Des  fibres  et  des  nerfs  qu'importe  le  vain  jeu? 

Aucun  ne  touche  à  l'homme ,  et  l'homme  touche  à  Dieu  : 

Oui,  sur  quelques  vains  droits  que  leur  orgueil  se  fonde, 

Tous  sont  nés  les  sujets  du  monarque  du  monde. 

La  nature  à  chacun  impose  peu  de  soins  ; 

Ils  ont  peu  de  pensers  ayant  peu  de  besoins  : 

Les  faciles  plaisirs,  objet  de  leur  envie, 

L'impérieux  désir  de  conserver  leur  vie , 

Les  mets  inapprétés  qui  forment  leurs  repas , 

Leurs  amours  passagers ,  leurs  chasses ,  leurs  combats , 

Là ,  s'arrête  l'instinct.  Le  moment  le  décide  ; 

Son  action  est  sure ,  et  son  repos  stupide  ; 

Les  objets  désirés  sont  seuls  intéressans  ; 
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Sa  courte  attention  s'endort  avec  les  sens  ; 
Il  n'a  point  la  pensée  indépendante  et  pure 
Qui  sait  pour  elle-même  admirer  la  nature  ; 
Des  êtres  observer  les  mutuels  rapports , 
Interroger  son  àme  ,  étudier  son  corps. 
Pour  lui  meurent  des  laits  les  traces  fugitives, 
La  vie  est  sans  époque  ,  et  le  temps  sans  archives , 
Le  présent  sans  passé  ,  l'instant  sans  avenir  , 
La  volupté  sans  choix,  l'amour  sans  souvenir. 

Tels  sont  les  animaux  ;  mais  tel  n'est  point  leur  maître. 
Sujets  ,  abaissez-vous  ,  votre  roi  va  paraître. 
Lui  seul  de  la  raison  suit  le  divin  flambeau , 
vSait  distinguer  le  bon ,  sait  admirer  le  beau  ; 
Lui  seul  dans  l'univers  sait ,  par  un  art  suprême , 
Se  séparer  de  lui  pour  s'observer  lui-même  ; 
Aux  spectacles  pompeux  dont  ses  yeux  sont  témoins 
S'unit  par  ses  pensers  comme  par  ses  besoins  ; 
Par  la  réflexion  accroît  sa  jouissance  ; 
11  connaît  sa  faiblesse  ,  et  voilà  sa  puissance. 
L'être  que  Dieu  fit  nu  dut  inventer  les  arts  : 
Il  file  ses  habits ,  il  bâtit  des  remparts  ; 
Lui  seul  au  vêtement  sait  unir  la  parure , 
Joint  les  besoins  du  luxe  à  ceux  de  la  nature  , 
L'exercice  au  loisir,  le  loisir  aux  travaux. 
De  ses  nouveaux  besoins  sont  nés  des  arts  nouveaux  ; 
Mais  ces  arts  bienfaisans  que  l'instinct  fit  éclore  , 
Dans  leur  obscur  berceau  semblaient  languir  encore  : 
Enfin ,  avec  des  sons  et  des  signes  divers , 
Le  langage  parut  et  changea  l'univers , 
Et  de  la  brute  à  l'homme  agrandit  la  distance. 
Non  que  des  ajiimaux  l'inqîarfaite  éloquence 
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N'ait  ses  propres  accens  et  ses  expressions  , 
Signes  de  ses  besoins  et  de  ses  passions  : 
Même  son  ne  rend  pas  leur  joie  et  leur  tristesse , 
Ils  ont  leur  cri  de  rage  et  leur  cri  de  tendresse. 
Combien  d'accens  divers  du  coq,  roi  de  nos  cours , 
Expriment  les  désirs ,  les  haines ,  les  amours  ! 
Tantôt ,  sollicitant  la  poule  rigoureuse  , 
Il  attendrit  l'accent  de  sa  voix  langoureuse  ; 
Tantôt,  aigre  et  criard,  parle  en  maître  irrité, 
Prend  le  ton  caressant  de  la  paternité  , 
Provoque  à  haute  voix  ses  émules  de  gloii^e  ; 
Il  sonne  mon  réveil ,  il  chante  sa  victoire  , 
Et  l'air  répète  au  loin  ses  éclats  triomphans. 
La  poule  qui  partage  un  ver  à  ses  enfans 
N'a  pas  le  même  cri  que  lu  poule  éperdue 
Dont  l'horrible  faucon  vient  de  frapper  la  vue. 
Mais  ces  accens  si  sûrs,  cette  foule  de  tons, 
Qui  dit  tout  par  les  mots ,  qui  rend  tout  par  les  sons  ; 
Des  objets  différens  distingue  la  nuance  , 
Marque  ici  leur  contraste ,  et  là  leur  ressemblance , 
Peint  tantôt  fortement,  tantôt  avec  douceur. 
Les  mouvemens  divers  de  l'esprit  et  du  cœur. 
Calme  les  passions  ou  réveille  leurs  flammes , 
Échange  nos  pensers ,  fait  commercer  nos  âmes  ; 
L'organe  humain  lui  seul  sait  les  articuler  : 
D'autres  s'exprimeront,  l'homme  seul  sait  parler. 
C'est  peu:  son  art  divin  fixe  le  mot  qui  vole, 
Fait  vivre  la  pensée  et  grave  la  parole  ; 
Mille  fois  reproduite ,  elle  vole  en  tous  lieux  : 
A.U  défaut  de  l'oreille  elle  instruit  par  les  yeux  ; 
De  là  des  arts  sacrés  l'immortel  héritage  ; 
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Un  âge  s'enrichit  des  pensers  d'un  autre  âge  , 
Le  temps  instruit  le  temps  ;  médiateurs  heureux  , 
Les  signes  vont  unir  tous  les  peuples  entre  eux. 
Par  eux  les  nations  s'entendent,  se  répondent , 
En  un  trésor  commun  leurs  trésors  se  confondent  : 
Ainsi  naît  la  richesse  et  la  variété; 
Et  tandis  que  l'instinct ,  à  sa  place  arrêté , 
Des  cités  du  castor,  du  palais  de  l'abeille  , 
Jamais  n'a  su  changer  l'uniforme  merveille , 
L'homme  sait  varier  les  chefs-d'œuvre  de  l'art , 
Mettre  à  profit  l'étude  et  même  le  hasard  ; 
Sa  main  saisit  du  feu  la  semence  féconde  ; 
Le  feu  dompta  le  fer,  le  fer  dompta  le  monde. 
L'homme  lit  dans  les  cieux ,  il  navigue  dans  l'air, 
Il  gouverne  la  foudre  ,  il  maîtrise  la  mer. 
Emprisonne  les  vents ,  enchaîne  la  tempête  ; 
Et ,  roi  par  la  naissance  ,  il  l'est  par  la  conquête. 
Que  dis-je?  de  lui-même  admirable  vainqueur. 
Ainsi  que  la  nature ,  il  subjugue  son  cœur. 
L'animal ,  sans  vertu  gardant  son  innocence  , 
N'a  point  de  l'avenir  la  noble  conscience; 
L'instinct  fait  sa  bonté  ,  la  crainte  ses  remords  ; 
t/homme  seul  sent  le  prix  de  ses  nobles  efforts  , 
Sait  choisir  ce  qu'il  hait ,  éviter  ce  qu'il  aime  , 
Puiser  l'amour  d'autrui  dans  l'amour  de  lui-même  ; 
Lui  seul  pour  être  libre  il  se  donne  des  lois  , 
S'abstient  par  volupté  ,  se  captive  par  choix. 
Dieu  ,  cette  consolante  et  terrible  pensée  , 
!l  l'ajiporte  en  naissant  dans  son  âme  tracée  ; 
tl  l'appelle  au  secours  de  son  cœur  abattu  , 
Sait  mettre  un  frein  au  crime  ,  un  prix  a  la  vertu , 
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Et  seul ,  de  l'avenir  perçant  la  nuit  profonde  , 
Pressent ,  désire ,  espère  ,  et  craint  un  autre  monde. 

Mais  c'est  la  mort  surtout,  dont  les  touclians  tableaux 
Placent  l'homme  au-dessus  de  tous  les  animaux  ; 
Là  ,  dans  tout  l'intérêt  de  sa  dernière  scène  , 
Paraît  la  dignité  de  la  nature  humaine. 
Dans  leur  stupide  oubli  les  animaux  mourans 
Jettent  vers  le  passé  des  yeux  indifférens  ; 
Savent-ils  s'ils  ont  eu  des  enfans ,  des  ancêtres , 
S'ils  laissent  des  regrets,  s'ils  sont  chers  à  leurs  maîtres? 
Gloire  ,  amour,  amitié,  tout  est  fini  pour  eux  : 
L'homme  seul ,  plus  instruit,  est  aussi  plus  heureux. 
Pour  lui ,  loin  d'une  vie  en  orages  féconde , 
Quand  ce  monde  finit ,  commence  un  autre  monde , 
Et  du  tombeau  qui  s'ouvre  à  sa  fragilité  , 
Part  le  premier  rayon  de  l'immortahté  ; 
Son  âme  se  ranime ,  et  dans  sa  conscience 
Auprès  de  la  vertu  retrouve  l'espérance. 
De  loin  il  entrevoit  le  séjour  du  repos , 
De  ses  parens  en  pleurs  il  entend  les  sanglots  ?- 
Il  voit ,  après  sa  mort ,  leur  troupe  désolée 
D'un  long  rang  de  douleurs  border  son  mausolée. 
Au  sortir  d'une  vie  ,  où  de  maux  et  de  biens 
La  fortune  inégale  a  tissu  ses  liens , 
Il  reprend  fil  à  fil  cette  trame  si  chère 
Dont  la  mort  va  couper  la  chaîne  passagère  ; 
Le  souvenir  lui  peint  ses  travaux ,  ses  succès , 
La  gloire  qu'il  obtint ,  les  heureux  qu'il  a  faits. 
Ainsi  sur  les  confins  de  la  nuit  sépulcrale , 
L'affreuse  mort ,  au  fond  de  la  coupe  fatale  , 
Laisse  encore  pour  lui  quelques  gouttes  de  miel  : 
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Il  touche  encor  la  terre  en  montant  vers  le  ciel. 
Sur  sa  couche  de  mort ,  il  vit  pour  sa  famille , 
Sent  tomber  sur  son  cœur  les  larmes  de  sa  fdle , 
Prend  son  plus  jeune  enfant ,  qui ,  sans  prévoir  son  sort , 
Essaie  encor  la  vie  et  joue  avec  la  mort  ; 
Recommande  à  l'aîné  ses  domaines  champêtres, 
Ses  travaux  imparfaits,  l'honneur  de  ses  ancêtres: 
Laisse  à  tous  en  mourant  le  faible  à  secourir, 
L'innocent  à  défendre  ,  et  le  pauvre  à  nourrir; 
De  ses  vieux  serviteurs  récompense  le  zèle  ; 
Jouit  des  pleurs  touchans  de  l'amitié  fidèle  , 
Reçoit  son  dernier  vœu  ,  lui  fait  son  dernier  don  ; 
De  ses  ennemis  même  emporte  le  pardon  ; 
Et,  dans  l'embrassement  d'une  épouse  chérie, 
Délie  et  ne  rompt  pas  les  doux  nœuds  de  la  vie. 
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•    PAGJi   4l  7    VEKS    2. 

Suivant  les  corps  divers  la  lumière  varie , 
Dédaigneuse  des  uns,  aux  autres  se  marie. 

Les  objets  ne  sont  visibles  que  par  la  lumière  qu'ils  réfléchissent. 
Ceux  qui  laissent  à  ce  fluide  un  libre  passage  sont  invisibles,  ou 
transparens.  Les  verres  de  nos  fenêtres,  lorsqu'ils  sont  de  pâte 
bien  égale,  et  qu'ils  sont  fraîchement  nettoyés,  nous  en  donnent 
la  certitude;  on  est  tenté  de  croire  que  les  verres  sont  enlevés,  tant 
la  lumière  les  traverse  avec  facilité.  L'œil  ne  s'aperçoit  de  leur  exis- 
tence que  quand,  devenus  plus  ternes,  ils  arrêtent  une  partie  du 
fluide  lumineux,  et  la  réfléchissent  ou  l'éteignent. 

Les  corps  les  plus  transparens,  tels  que  le  cristal,  l'eau  ou  l'es- 
prit-de-vin ,  très  limpides,  diminuent  de  transparence  en  augmen- 
tant d'épaisseur.  Enfin,  nous  finirions  par  avoir,  en  plein  jour,  une 
nuit  profonde  dans  nos  maisons,  en  donnant  aux  vitres  une  épais- 
seur considérable. 

Les  corps  opaques  sont  ceux  qui,  refusant  puissamment  d'ad- 
mettre la  lumière,  la  réfléchissent  avec  abondance  à  leur  première 
surface.  Ils  ne  la  rejettent  pas  non  plus  tout  entière  :  une  légère 
part  s'enfonce  paisiblement  dans  l'intérieur;  mais,  par  de  nou- 
velles réflexions  qu'elle  parait  y  subir,  elle  s'éteint  sans  avoir  pu 
aller  au-delà  des  premières  couches. 

'    PAGE    42  ,    VERS    5. 

Par  des  angles  égaux  tombent  et  se  relèvent. 

Le  fluide  de  la  lumière,  dans  l'impuissance  de  continuer  sa 
route  suivant  la  même  direction,  se  relève  en  formant,  avec  la  sur- 
face du  corps,  un  angle  qui  dépend,  quant  à  son  ouverture',  de 
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la  grandeur  de   l'angle   sons   lequel  la  Inniicre  est  arrivée  à  cette 
surface. 

Si  on  regarde  l'image  du  soleil  sur  une  glace  posée  à  terre,  eu 
imaginant  une  ligne  droite  qui  ira  de  l'im&ge  au  soleil,  et  une  autre 
ligne  de  l'image  à  l'œil,  on  aura  une  idée  juste,  et  facile  à  conce- 
voir, de  la  réflexion;  chacune  de  ces  deux  lignes  paraîtra  sensi- 
blement tomber  sur  la  glace  avec  une  inclinaison  égale  :  en  effet, 
si  on  mesure  ces  inclinaisons ,  on  les  trouvera  égales,  de  sorte  que, 
si  le  soleil  était  plus  élevé,  il  faudrait  aussi  que  l'œil  s'élevât  pour 
qu'il  put  voir  l'image  du  soleil  au  même  point  de  la  glace,  et  cela 
parce  que  la  lumière  du  soleil  qui  arrivera  à  ce  point,  y  tombant 
sous  un  plus  grand  angle,  se  relèvera  aussi  sous  un  plus  grand 
angle.  Enfin,  ces  angles  de  chute  et  de  relevée  d'un  rayon  de  lu- 
mière sont  toujours  égaux. 

^   PAGE   42  )   VERS    i5. 
Suivant  leur  deusité  ,  par  des  angles  divers  , 
Du  corps  qu'il  traversa  repasse  dans  les  airs. 

Les  corps  agissent  de  deux  manières  sur  les  rayons  de  lumière, 
pour  changer  leiu-  direction  :  par  la  réflexion ,  ils  les  renvoient  en 
avant;  par  la  réfraction ,  ils  les  infléchissent  seulement,  et  la  lu- 
mière suit  sa  route  dans  le  même  sens.  Il  s'agit  ici  de  la  réfrac- 
tion. Elle  n'a  lieu  que  quand  la  nature  de  l'objet  permet  à  la  lu- 
mière de  pénétrer  dans  son  intérieur.  L'inflexion  se  fait  à  la  surface 
même  de  l'objet,  après  quoi  le  rayon  se  continue  en  ligne  droite, 
mais  non  pas  selon  la  même  ligne. 

PAGE  4'-  >  VERS  26. 
Newton  seul  l'aperçut ,  tant  le  progrès  de  l'art 
Est  le  fruit  de  l'étude,  et  souvent  du  hasard! 

Newton  Jsaacy,  le  plus  grand  des  géomètres  et  des  physiciens, 
naquit  en  1642,  à  A\  oolstrop,  dans  le  comté  de  Lincoln,  l'année 
même  de  la  mort  de  Galilée,  et  mourut  en  i']^'],  âgé  de  quatre- 
vingt-quinze  ans. 

Avant  Newton,  on  connaissait,  il  est  vrai,  la  loi  de  la  réflexion  et 
celle  de  la  l'éfraction  ;  on  savait  exécuter  des  miroirs  brùlans,  rap- 
procher et  grossir  les  objets  par  la  réfraction  de  la  lumière  au  tra- 
vers d'une  lentille.  Cependant  la  lumière  était  encore  inconnue; 
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l'oriiîinc  des  coiileuis  était  iii,norée  :  on  ne  donlait  pas  qu'elles  ne 
fussent  occasionées  par  {juelque  jeu  de  ce  fluide;  mais  personne 
ne  soupçonnait  qu'un  rayon  de  lumière  fût  composé  d'un  grand 
nombre  de  rayons  simples,  capables,  chacun  à  part,  de  donner  une 
couleur  qui  lui  fut  propre;  et,  chose  étonnante!  cette  admirable 
théorie  de  la  décomposition  de  la  lumière,  celle  de  la  pesanteur 
universelle  et  la  méthode  des  fluxions ,  c'est-à-dire  les  trois  grandes 
découvertes  dont  le  développement  a  fait  la  gloire  de  la  vie  de 
Newton,  étaient  nées  dans  son  esprit  avant  qu'il  eût  atteint  sa 
vingt-quatrième  année. 

5    PAGE    43  ,    VERS   26. 

Là  le  pôle ,  entouré  de  montagnes  de  neige  , 
Conserve  de  ses  nuits  le  brillant  privilège. 

L'aurore  boréale  est  im  de  ces  brillans  phénomènes  naturels 
dont  la  cause  ne  nous  est  pas  connue.  Elle  appartient  aux  régions 
septentrionales  du  globe  terrestre:  c'est  là  qu'elle  se  montre  fré- 
quemment dans  toutes  les  saisons  et  sous  toutes  ses  formes  ;  sou- 
vent basse  et  tranquille,  étendue  sur  l'horizon  comme  un  nuage 
ou  comme  une  fumée  légère,  ayant  la  forme  d'un  arceau  plein  qui 
comprend  plusieurs  arcs,  alternativement  obscurs  et  lumineux,  de 
différentes  teintes  de  lumière  et  de  couleurs. 

6    PAGE   43  ,   VERS   3l. 

Long-temps  l'eiTeur  les  crut,  dans  ces  âpres  climats. 
Le  reflet  des  glaçons,  des  neiges ,  des  frimas. 

L'opinion  qui  attribue  les  aurores  boréales  à  la  lumière  du  so- 
leil réfléchie  par  les  glaces,  les  neiges,  la  vapeur  condensée  dans 
les  régions  polaires,  est  tombée  d'elle-même,  pour  ainsi  dire,  sans 
pouvoir  soutenir  le  plus  léger  examen.  Les  aurores  boréales  se- 
raient, dans  ces  hypothèses,  un  simple  crépuscule  prolongé;  mais 
les  heures  de  leur  existence,  le  caractère,  la  forme  des  masses  de 
lumière  qu'elles  lancent,  ne  peuvent  s'accorder  avec  ce  qu'on  sait 
de  la  durée  et  delacausedu  crépuscule.  Les  montagnes  de  glace,  de 
neige,  les  frimas,  sont  à  la  vérité  des  causes  fréquentes  de  météores 
lumineux  très  singuliers;  mais  ces  jeux  de  la  lumière,  ou  réfléchie 
ou  décomposée,  sont  connus;  ils  diffèrent  entièrement  de  l'aurore, 
boréale,  et  ne  peuvent  avoir  la  même  origine. 
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'     PAGE    44,   VERS    '^. 

Des  esprits  sulfureux  exhalés  de  la  terre , 

Qui  présageaient  la  mort,  la  discorde  et  la  guerre. 

On  a  dit,  il  y  a  long-temps  :  la  j)eur  grossit  les  objets.  On  au- 
rait dit,  avec  autant  de  raison,  que  rignorance  crée  la  peur,  ou  du 
moins  en  multiplie  singulièrement  les  causes  et  les  retours.  Il  se- 
rait aisé  d'écrire  un  long  chapitre  sur  d'autres  choses  qui  viennent 
aider  l'ignorance,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'inexpérience  des 
hommes,  pour  augmenter  encore  cette  faiblesse  de  leur  imagination. 

Les  aurores  boréales  sont  très  rarement  aperçues  dans  les  pays 
un  peu  méridionaux ,  comme  la  France.  On  ne  peut  y  voir  que 
celles  dont  les  flammes  s'élancent  au  loin  dans  les  régions  du  ciel, 
et  brillent  comme  des  poutres,  des  colonnes,  des  javelots  embra- 
sés; et  souvent  il  s'écoule  des  années  en  grand  nombre  entre 
deux  de  ces  aurores  imposantes.  La  précédente  est  oubliée  lorsqu'il 
en  parait  une  autre.  Mais  la  tiadition,  l'histoire  et  les  compila- 
tions de  tout  genre  tiennent  registre  des  évènemens  remarquables 
qui  se  sont  passés  dans  les  temps  de  l'apparition  ;  dès  lors  une  co- 
mète, une  aurore  ou  quelque  autre  phénomène  extraordinaire  et 
frappant,  ne  sont  plus  que  des  signes  de  la  colère  céleste,  les  pré- 
curseurs d'aventures  sinistres ,  dont  chacun  fait  l'application  d'a- 
près les  rêves  de  son  imagination,  ses  désirs  ou  ses  craintes. 

Au  surplus,  l'aspect  d'une  de  ces  grandes  aurores  ne  laisse  pas 
d'être  effrayant  pour  des  hommes  qui  ne  connaissent  pas  le  phé- 
nomène. Les  descriptions  qu'en  ont  laissées  des  auteurs  anciens  et 
plusieurs  du  moyen  âge,  sont  très  propres  à  exciter  l'effroi,  en 
même  temps  qu'elles  sont  un  témoignage  de  la  crainte  que  les  au- 
teurs eux-mêmes  avaient  ressentie. 

«  On  voit,  dit  Pline,  des  torches,  des  lampes  ardentes,  des 
lances  ,  des  poutres  enflammées  dans  toute  leur  longueur.  On  voit 
encore,  et  rien  n'est  d'un  plus  terrible  présage,  un  incendie  qui 
semble  tomber  sur  la  terre  en  pluie  de  sang,  ainsi  qu'il  arriva  la 
troisième  année  de  la  cent-septième  olympiade,  lorsque  Philippe 
travaillait  à  soumettre  la  Grèce.  Ailleurs,  ces  phénomènes' ont  paru 
lorsque  les  Lacédémoniens,  vaincus  dans  un  combat  naval,  per- 
dirent l'empire  de  la  Grèce.  »  Dans  un  autre  endroit,  il  dit  «  qu'on 
a  vu  des  armées  dans  le  ciel,  qu'elles  ont  paru  se  choquer,  qu'on 
a  entendu  le  bruit  des  armes  et  le  son  des  trompettes.  •» 
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Vois  la  fin  lUi  seizième  siècle,  à  la  suite  de  quelques  aurores 
boréales,  des  troupes  de  dix  à  douze  mille péiûtcns  vont  en  pèle- 
rinage à  Notre-Dame  de  Reims  et  de  Liesse,  pour  signes  vus  au 
ciel  et  feux  en  l'air.  Des  villages  entiers,  avec  leurs  seigneurs, 
viennent  faire  leurs  prières  et  leurs  offrandes  h  la  grande  église 
de  Paris,  émus,  dit  le  journal  de  Henri  III,  ii  faire  tels  pénite-^  - 
tiaux  voyages  par  les  mêmes  objets. 

8     VAGE    46,     VERS    29. 

Ainsi  que  tous  les  corps,  des  mains  de  leur  anleur, 
Chaque  rayon  naquit  doué  de  pesanteur. 

Grimaldi  aperçut  le  premier  la  déviation  de  la  lumière  lors- 
qu'elle passe  dans  le  voisinage  des  corps.  Elle  est  détournée  de  sa 
route,  elle  s  infléchit,  se  plie  en  s'évasant  comme  si  elle  était  re- 
poussée, et,  par  cet  écart,  Tombre  du  corps  est  agrandie;  mais 
c'est  là  un  effet  de  répulsion  et  non  pas  de  pesanteur. 

Newton,  ayant  voulu  soumettre  ce  phénomène  à  des  expériences 
propres  à  en  faire  connaître  la  cause,  dirigea  un  filet  de  lumière 
sur  le  tranchant  d'un  couteau  très  affilé.  Il  y  eut  inflexion  dans  la 
partie  qui  touchait  presque  au  tranchant,  comme  si  cette  lumière 
«■tait  attirée;  et  de  plus,  inflexion  en  sens  contraire  de  la  lumière 
plus  éloignée  du  tranchant,  comme  si  elle  était  repoiissée. 

Le  premier  effet  annonce  que  la  lumière  est  soumise  aux  lois 
de  la  pesanteur,  et  Newton  en  déduisit  celte  conséquence  avec 


raison. 


9    PAGE    /|7  ,   VERS    I. 

La  chaleur  quelquefois  existe  sans  lumière  ; 
(^Uielqucfois  sans  chaleur  nous  sentons  la  clarté. 

Très  souvent  eût  été  plus  juste  (pie  quelquefois.  La  lumière,  en 
effet,  se  montre  sans  chaleur  dans  une  foule  de  circonstances  :  la  lune 
en  fournil  un  premier  exemple  fort  remarquable;  la  liqueur  du 
thermomètre  le  plus  sensible  ne  s'élève  nullement,  si  on  le  retire 
de  l'ombre  pour  l'exposer  à  la  clarté  de  la  pleine  lune.  Dans  les  am- 
phithéâtres d'anatomie,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  cadavres  lumi- 
neux ;  les  ossemens  des  poissons  de  mer  répandent  fréquemment 
de  la  lumière ,  même  après  la  cuisson  ;  on  trouve  dans  les  for«ls  <ifs 
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souches  d'arbres ,  des  branches  pourries  ,  qui  sont  assez  lumineuses 
pour  faire  distinguer  de  petits  objets  qu'on  en  approche;  souvent 
encore,  la  mer  étincelle  sous  la  rame ,  et  dans  aucun  de  ces  phéno- 
mènes on  ne  voit  la  chaleur  acconipagner  la  lumière.  Il  en  est  de 
même  de  la  luciole,  du  ver  luisant ,  du  diamant ,  et  des  pierres  que 
l'on  calcine  pour  les  rendre  lumineuses.  Enfin  nous  voyons  tous  les. 
jours  l'électricité  circuler  en  torrens  de  lumière  autour  de  nos  in- 
strumens,  sans  que  la  température  soit  changée. 

'''   PAGE  47  )  vers  4- 
Tel  le  phosphore  éclate  en  flammes  pétillantes. 

Le  phosphore  est  un  corps  simple  non  métallique,  combustible 
a  une  température  peu  élevée.  Au-dessous  de  dix  degrés,  il  brûle 
en  répandant  une  faible  lumière,  visible  seulement  dans  l'obscuiMté, 
et  n'échauffe  pas  sensiblement  les  corps  voisins  de  lui.  Mais  au- 
dessus  de  quinze  degrés,  il  répand  une  fumée  blanchâtre,  suivie 
bientôt  d'une  lumière  vive  et  de  l'embrasement  des  substances  com- 
bustibles sur  lesquelles  il  est  déposé. 

Des  figures,  des  caractères  tracés  avec  du  phosphore  sur  une 
étoffe  ou  sur  du  papier,  y  demeurent  invisibles  pendant  le  jour,  et 
se  font  \oir  avec  une  lumière  bleuâtre  dans  l'obscurité. 

Le  phosphore  se  trouve  souvent  dans  la  nature  combiné  avec 
d'autres  corps ,  mais  il  n'y  existe  jamais  à  l'état  de  pureté.  Ou  le 
retire  des  os;  et,  quand  on  l'a  obtenu  pur,  on  le  conserve  en  le  te- 
nant enfermé  dans  une  bouteille  suffisamment  remplie  d'eau  pour 
le  couvrir  entièrement. 

Le  nom  de  phosphore  vient  de  deux  mots  grecs  qui  significul 
porte  lumière. 

H    PAGE    4/   5   VERS  6. 

Et  tels ,  de  leurs  amours  donnant  le  doux  sigjDal , 
Des  vers  à  nos  buissons  suspendent  leur  fanal. 

Le  ver  luisant,  ou  lampyre ,  brille  à  l'état  de  larve  et  à  celui  de 
nymphe  aussi  bien  que  dans  son  dernier  état,  le  seul  où  il  ait  acquis 
le  développement  nécessaire  pour  concourir  à  la  reproduction  de 
son  espèce.  L'éclat  de  ce  ver  n'est  donc  pas,  comme  on  l'a  cru  long- 
temps, un  symptôme  d'amoiu-;  niais  il  peut  être  un  moyen  de  re- 
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connaissance  pour  le  mâle,  qui  est  ailé,  et  qui  n'a  que  quelques 
points  faiblement  lumineux  sur  le  ventre. 

Les  vers  luisans  se  trouvent  en  abondance  au  mois  de  septembre 
dans  les  environs  de  Paris,  et  dans  une  grande  partie  de  l'Europe. 
Ils  ne  brillent  que  la  nuit,  ainsi  que  la  luciole ,  insecte  volant  très 
commun  en  Italie,  et  paraissent  jouir  de  la  faculté  d'affaiblir  ou  de 
rallumer  à  leur  gré  le  fanal  dont  !a  nature  les  a  pourvus. 

'2    PAGE   48,    VERS    5. 

Ainsi  deux  grands  pouvoirs  furent  créés  par  Dieu  ; 
L'un  ,  c'est  l'attraction  ;  et  l'autre ,  c'est  le  feu. 

Quelle  est  la  nature  du  feu  ?  Est-il  une  substance  à  part  des 
autres  corps,  capable  d'agir  sur  eux,  de  les  mouvoir  par  so!i  choc? 
Enfin,  est-il  un  corps  ?  Il  est  la  cause  et  la  source  de  la  chaleur; 
mais  cette  sensation  confuse  pour  notre  esprit,  en  nous  apprenant 
qu'il  existe  un  mouvement  plus  ou  moins  rapide,  agréable  ou  dou- 
loureux entre  les  molécules  sensibles  de  nos  organes,  nous  laisse 
dans  une  profonde  ignorance  sur  les  causes  de  ce  mouvement.  Nous 
n'avons  point  de  sens  propre  à  mesurer  les  dimensions  du  feu ,  a 
constater  son  poids  ;  il  échappe  au  tact ,  le  seul  de  nos  sens  qui 
puisse  donner  des  connaissances  certaines  sur  l'existence  des  corps. 
Le  feu  est  donc  une  chose  dont  l'essence  nous  est  inconnue. 

Des  hommes  célèbres  dans  les  sciences  regardent ,  avec  le  vul- 
gaire ,  le  feu  comme  étant  un  corps  d'une  espèce  particulière ,  et 
lui  attribuent  les  propriétés  convenables  pour  opérer  tous  les  elfels 
qui  accompagnent  la  chaleur;  mais  d'autres  savans,  dont  l'autorité 
n'est  pas  moins  imposante,  ne  voient  dans  la  chaleur  que  des  mou- 
vemens  intestins  de  la  substance  même  des  corps  qui  s'échauffent 
ou  se  refroidissent.  Pour  eux  le  feu  n'est  qu'un  résultat  de  l'action 
de  certaines  forces  sans  cesse  agissantes  dans  l'univers.  Ainsi,  le 
débat  existe  entre  ces  deux  opinions  :  le  feu  est  un  corps ,  le  feu 
n'est  pas  un  corps. 

Si  telle  est  l'opposition  des  esprits  sur  une  cause  première,  il 
n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on  descend  à  l'examen  des  effets.  Per- 
sonne ne  doute  que  le  feu  n'exerce  continuellement  une  action 
tendante  à  écarter,  à  séparer  les  parties  d'un  corps  jusque  dans  ses 
plus  petites  molécules.  De  là  ces  variations  de  volume  si  fréquentes 
et  si  faciles  à  apercevoir  dans  nos  thermomètres  lorsque  la  tempe- 
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rature  change  ;  si  elle  augmente,  la  colonne  du  mercure  s'alonge; 
de  là  vient  qu'un  vase  plein  d'un  liquide  froid  ne  contient  plus  ce 
liquide  lorsqu'on  l'échauffé.  Le  feu  est  donc  une  puissance  dont  les 
efforts  luttent  en  sens  contraire  de  l'attraction  qui  agit  pour  réunir. 

L'univers  est  plein  de  mouvement;  il  est  de  même  rempli  d'ac- 
tions ou  de  forces  qui  les  produisent.  Les  actions  se  combinent,  se 
coiiqiosent,  concourent  ensemble  ou  s'exercent  en  sens  opposés 
selon  mille  directions,  et  toujours  en  obéissant  à  des  lois  immua- 
Ijles.  De  tout  cela  il  résulte  des  accords  dans  les  mouvemens,  des 
rapports  de  distances,  de  positions,  de  vitesse  entre  les  corps,  qui 
sont  l'équilibre  ou  l'ordre  de  l'univers.  Le  système  des  mouvemens 
célestes  est  le  plus  beau  monument  de  cet  admirable  équilibre;  et 
le  calcul  des  passages  par  les  états  successifs  et  momentanés  d'équi- 
libre est  un  des  plus  beaux  trophées  du  génie. 

Il  n'est  pas  donné  aux  hommes  d'embrasser  dans  une  seule  vue 
tous  les  mouvemens  de  l'univers,  ni  de  saisir  la  cause  physique, 
générale  et  unique  de  l'équilibre  universel,  s'il  est  vrai  toutefois 
qu'il  existe  une  cause  de  ce  genre.  Les  bornes  de  notre  intelligence 
nous  astreignent  à  marcher  pas  à  pas ,  à  étudier  isolément  chaque 
objet  et  les  lois  qui  le  régissent  ;  mais  de  temps  en  temps  on  est 
conduit  à  des  aperçus  généraux  qui  rattachent  des  phénomènes, 
petits  en  apparence,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  la  nature. 
De  ce  genre  est  le  principe  de  l'opposition  remarquée  entre  l'at- 
traction et  le  feu,  heureusement  exprimé  par  le  poète  après  une 
description  aussi  complète  que  brillante  des  phénomènes  qui  prou- 
vent la  vérité  du  principe. 

Les  progrès  de  ces  deux  actions  combinées  sont  extrêmement 
frappans  et  curieux,  lorsqu'on  les  considère  dans  un  corps  d'abord 
solide,  comme  la  glace,  l'endu  liquide  ensuite,  comme  l'eau,  changé 
enfin  en  un  fluide  qui  ressemble  à  lair  par  plusieurs  caractères, 
comme  la  vapeur  qui  se  forme  de  l'eau  bouillante. 

La  glace  se  lefroidit  avec  les  autres  corps;  son  volume  dimi- 
nue ,  c'est-à-dire ,  que  les  molécules  solides  dont  elle  est  formée, 
soumises  à  une  répulsion  moindre,  parce  que  la  température  s'est 
abaissée,  prennent  du  mouvement  dans  le  sens  de  l'attraction  ,  qui 
n'a  pas  changé  de  force;  elles  obéissent  à  l'ascendant  que  prend 
l'attraction  sur  la  chaleur,  dont  l'énergie  a  diminué.  L'équilibre 
est  continuollemcnt  rompu  m  faveur  de  la  force  attractive,  par 
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la  relraile  de  la  chaleur.  Le  rapprochement  des  molécules  va 
(juelquefois  si  loin  dans  les  mers  gelées ,  qne  la  glace  éclate  et  se 
rompt  avec  un  bruit  effrayant,  soit  que  les  parties  solides  trop  pres- 
séesse  glissent  enfin  les  unes  sur  les  autres ,  soit  que  de  petites  mas- 
ses d'air  enfermées  dans  la  glace  et  trop  comprimées,  finissent  par 
ouvrir  leur  prison  avec  violence. 

Lorsque  le  froid  s'adoucit,  la  chaleur  reprenant  à  son  tour  l'as- 
cendant, sa  force  répulsive  écarte  les  élémens  de  la  glace,  et  le 
volume  de  celle-ci  augmente;  mais  il  est  des  points  de  température 
où  la  répulsion  parait  suspendue.  Quand  la  glace  commence  à  fon  ■ 
dre,  elle  ne  se  dilate  plus;  quelle  que  soit  la  chaleur  dont  on  es- 
saie de  la  pénétrer,  son  volume  n'augmente  plus.  Aux  jours  de 
dégel,  les  thermomètres  suspendus  dans  l'air  peuvent  montrer  8  , 
lO,  12  degrés,  et  même  davantage,  et  même  pendant  plusieurs 
jours,  sans  que  la  glace  ou  la  neige  en  soient  plus  échauffées  ni 
plus  volumineuses ,  quant  aux  parties  qui  ne  sont  pas  fondues.  Un 
thermomètre  entouré  de  neige  ou  de  glace  marque,  au  milieu  de 
l'été  ,  la  température  de  l'eau  qui  se  gèle  ,  ou  de  l'eau  qui  s'écoule 
de  la  glace  fondante.  Cependant  la  glace ,  en  fondant,  s'imbibe  de 
chaleur  :  il  est  impossible  d'en  douter  ;  c'est  donc  de  la  chaleur 
perdue  pour  la  température  et  la  dilatation.  Sans  doute  elle  est 
nécessaire  au  maintien  de  la  liquidité  :  elle  est  un  des  élémens 
qui  constituent  cet  état  d'équilibre  ;  le  retour  à  la  solidité  ne  peut 
avoir  lieu  qu'après  son  départ;  c'est  une  force  qui  doit  se  perdre 
tout  entière  avant  que  l'action  attractive  produise  aucun  effet  de 
mouvement  sur  les  élémens  de  l'eau. 

On  sait  aussi  qu'une  masse  de  glace  pesant  un  kilogramme  ab- 
sorbe dans  sa  fonte  autant  de  chaleur  qu'il  en  fbiut  pour  élever  de 
soixante  degrés  la  température  d'une  masse  d'eau  pesant  un  kilo- 
gramme. 

Entre  le  degré  de  la  glace  fondante  et  celui  de  l'eau  bouillante, 
les  accroissemens  de  chaleur  se  manifestent  de  nouveau  par  les  aug- 
mentations du  volume  de  l'eau  et  l'élévation  de  la  température 
des  corps  voisins;  mais  la  température  s'arrête  encore  au  point  de 
l'ébuUition.  Quel  que  soit  le  feu  dont  on  environne  un  vase  ou 
l'eau  bout,  elle  ne  s'échauffe  plus;  elle  prend  une  nouvUe  forme[; 
ce  n'est  plus  de  l'eau,  c'est  un  corps  dont  le  volume  est  immense 
et  le  poids  presque  rien,  invisible  à  cause  de  son  étonnante  cxpan- 
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sion.  Dans  cel  état,  on  ne  reconnaît  pas  de  l'eau  ,  et  on  la  luécon- 
naitrait  long-temps  si  le  contact  des  corps  froids  ne  lui  rendait  sa 
première  forme  en  eidevant  le  principe  de  son  expansion. 

La  chaleur  qui  s'ajoute  à  celle  de  l'eau  bouillante  ne  sert  donc 
plus  à  élever  la  température  ;  elle  est  employée  à  convertir  le  li- 
quide en  vapeurs,  et  à  le  maintenir  sous  cette  forme.  L'accroisse- 
ment du  volume  est  le  seul  effet  de  son  accumulation.  Elle  de- 
vient, comme  dans  la  conversion  de  la  glace  en  eau  ,  un  élément 
nécessaire  à  la  nouvelle  forme  du  corps.  Au  surplus,  la  vapeur 
une  fois  formée  ,  elle  est  susceptible  de  recevoir  et  de  montrer  des 
accroissemens  de  chaleur ,  à  la  manière  des  solides  et  des  liquides. 

Des  observations  semblables  peuvent  être  faites  sur  d'autres 
corps,  et  donnent  lieu  à  des  applications  utiles  pour  nous.  On  en 
déduit  ce  principe  général,  que  les  solides  en  se  fondant,  les  li- 
quides en  se  vaporisant ,  absorbent  de  la  chaleur.  D'un  autre  côté 
le  froid  artificiel  nécessaire  à  la  préparation  des  glaces  que  l'on  sert 
sur  nos  tables  est  une  application  de  ce  principe.  En  effet ,  on 
mêle  de  la  glace  pilée  et  du  sel;  la  fonte  de  ces  deux  solides  s'o- 
père ,  mais  ne  peut  se  faire  qu'aux  dépens  de  la  chaleur  des  objets 
voisins.  Le  froid  est  d'autant  plus  considérable  que  la  fonte  est 
plus  prompte.  En  très  peu  d'instans,  le  thermomètre  marcjue 
treize  ou  quatorze  degrés  au-dessous  de  glace. 

Par  M.  CuviER  ,  de  l'Institut. 
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D'un  prodige  réel  emblème  fabuleux , 
Ici  le  vrai  lui-même  est  plus  miraculeux. 

Franklin  avait  découvert  que  les  pointes  présentées  à  une  cer- 
taine distance  d'un  corps  électrisé  lui  enlevaient  totalement  son 
électricité;  bientôt,  son  génie,  toujours  porté  aux  applications, 
lui  inspira  l'idée  de  faire  descendre  sur  la  terre  l'électricité  des 
nuages,  si  toutefois  les  éclairs  et  la  foudre  étaient  des  effets  de 
l'électricité.  Mais  pendant  qu'il  attendait  avec  impatience  qu'on 
élevât  un  clocher  à  Philadelphie  pour  y  planter  une  barre  métalli- 
que terminée  en  pointe,  afin  de  voir  si  la  foudre  n'était  autre 
chose  que  du  fluide  électrique,  il  fut  devancé  dans  ses  expérien- 
ces parDalibard,  physicien  françuis,  qui  avait  ou  connaissance  de 
ses  idées. 
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Celui-ci  iil  élever  près  de  Marly-la-Ville  une  verge  de  fer  ronde, 
d'un  pouce  de  diamètre,  longue  de  quarante  pieds,  et  eflilée  eu 
pointe  vers  son  extrémité  supérieure;  il  l'assujettit  dans  une  posi- 
tion verticale  avec  des  cordons  de  soie,  et  posa  son  extrémité  infé  • 
rieure  sur  une  planche  soutenue  par  trois  bouteilles.  Dans  cette 
position,  la  verge  se  trouvait  isolée  et  propre  à  conserver  quelque 
temps  le  fluide  qu'elle  pourrait  enlever  au  nuage.  L'appareil  ainsi 
disposé,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  voir  si,  à  l'approche  d'un  nuage 
porteur  de  la  foudre ,  la  barre  ne  donnerait  aucun  signe  d'élec- 
tricité. Dalibard  était  absent,  lorsque,  le  lo  mai  1752,  entre 
deux  et  trois  heures  du  soir  ,  un  coup  de  tonnerre  annonça  au 
nommé  Coiffier ,  qui  !e  remplaçait ,  qu'il  fallait  se  rendre  à  l'ap- 
pareil ;  il  y  vole,  présente  un  fil  d'archal  à  la  verge,  en  voit  sor- 
tir une  petite  étincelle,  et  entend  le  pétillement;  il  en  tire  une 
seconde  plus  forte  que  la  première  et  avec  plus  de  bruit.  Il  appelle 
ses  voisins,  envoie  chercher  le  curé  du  bourg,  qui  accourt  avec 
précipitation  ,  et  tire  à  son  tour  de  fortes  étincelles.  Le  bruit  de 
cette  audacieuse  et  belle  expérience  se  répandit  bientôt  dans  toute 
l'Europe  ;  des  verges  électriques  furent  dressées  en  plusieurs  en- 
droits ;  on  recueillit  la  matière  de  la  foudre  ,  par  les  mêmes  pro- 
cédés que  celle  de  l'électricité  ;  on  la  concentra  dans  les  mêmes 
vases  ;  les  effets  de  l'une  furent  les  effets  de  l'autre  ;  enfin ,  l'expé- 
rience ne  laissa  plus  aucun  doute  sur  l'identité  de  ces  deux  fluides. 

Pendant  ce  temps,  Franklin  suivait  toujours  ses  idées  ;  mais 
désespérant  de  pouvoir  faire  bientôt  son  expérience  ,  faute  de  clo- 
cher ,  il  imagina  d'envoyer  ,  par  un  temps  d'orage,  un  cerf-volant 
vers  les  nuages;  il  suspendit  une  clef  au  bas  delà  corde,  et  parvint 
à  en  tirer  quelques  étincelles  qui  lui  firent  conclure  que  la  foudre 
n'est  autre  chose  que  de  l'électricité.  Franklin  ,  qui  ignorait  com- 
plètement ce  qui  s'était  passé  près  de  Paris,  fit  cette  expérience 
au  mois  de  juin  1762,  un  mois  après  celle  de  Dalibard.  Tout  au- 
tre aurait  pu  s'arrêter  là;  mais  le  génie  de  Franklin  saisit  le  parti 
qu'on  pouvait  tirer  de  cette  découverte  pour  préserver  les  édifices 
de  la  foudre ,  il  in',  enta  les  paratonnerres. 
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De  leurs  flots  réunis  la  nature  a  fait  l'air. 

L'air  atraosphéinque  est  un  fluide  invisible  quand  il  est  en  petites 
masses,  insipide,  inodore,  pesant,  compressible  et  très  élastique. 
Il  est  composé  d'environ  soixante-dix-neuf  parties  de  gaz  azote, 
de  vingt  et  une  partie  de  gaz  oxygène,  et  d'une  très  petite  quan- 
tité de  gaz  acide  carbonique,  dont  le  poète  n'a  pas  tenu  compte. 

•'     PAGE    62,    VERS   8. 

Sur  nous  ,  comme  l'esprit  d'une  liqueur  active  , 
L'un  d'eus  exercerait  une  action  trop  vive; 
L'autre  serait  mortel ,  et  de  nos  faibles  corps 
Ses  dormantes  vapeurs  détruiraient  les  ressorts. 

Le  gaz  azote,  dont  il  s'agit  ici,  est,  comme  son  nom  l'indique,  es- 
sentiellement impropre  à  la  respiration,  à  la  vie;  mais  il  sert  à 
diminuer  l'action  trop  vivifiante  de  l'oxygène. 

3  PAGE  62,   VERS    l4- 

Respiré  par  la  plante  et  par  les  animaux, 
Lair  ainsi  que  le  feu  circule  dans  les  eaux. 

Malpighi  et  Grew,  médecins  et  botanistes  célèbres  du  dix-sep- 
tième siècle,  crurent  en  reconnaître  l'organe  dans  les  vaisseaux, 
lilaraens,  ou  tubes  contournés  en  spirales,  et  doués  de  ressort, 
nommés  les  trachées,  dont  on  doit  la  découverte  à  Malpighi. 

4  PAGE    G2,    VERS     17. 

L'air  ainsi  que  le  feu  court  au  sein  de  la  terre , 
De  la  flamme  électrique  il  arme  le  tonnerre, 
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Remonte  de  nos  champs  aux  plaines  de  l'éther, 
Il  roule  dans  l'espace  en  tine  immense  mer. 

Par  la  faculté  qu'a  Tair  d'être  un  corps  isolant,  il  s'oppose  aux 
niouveniens  de  l'électricité  produite  dans  son  sein,  et  au  retour 
de  l'équilibre.  Les  cerfs-volaiis  armés  de  pointes  et  promenés  dans 
l'atmosphère ,  les  verges  métalliques  affilées  aussi  en  pointes  et  sé- 
parées des  autres  corps  par  des  cordons  de  soie  ou  des  tiges  de 
verre,  et  les  expériences  de  Saussure  et  d'autres  ont  prouvé  qu'il 
y  a  continuellement  dans  l'air  de  l'électricité  surabondante  à  l'é- 
(juilibre.  Quelle  qu'en  soit  la  cause  productrice,  si  active  dans  les 
momens  d'orage,  ce  dérangement,  et  les  mou vemens  électriques 
qui  en  sont  la  suite,  deviendraient  insensibles,  si  l'air,  par  sa  na- 
ture ,  laissait  aux  courans  électriques  une  libre  circulation,  comme 
font  les  métaux,  les  substances  animales  et  végétales  vivantes,  et 
les  eaux.  Dans  ces  circonstances,  les  nuages  se  chargent  de  l'élec- 
tricité produite,  la  rassemblent  par  grandes  masses,  et  l'équilibre 
se  rétablit  par  la  décharge  de  la  foudre. 

5     PAGE    62,    VERS    Sx. 

Les  œufs  de  l'animal,  et  la  graine  des  fruits. 

Et  leur  premier  priucipe,  et  leurs  derniers  produits. 

Et  la  vie  et  la  mort,  et  les  feux  et  les  ondes. 

Et  dans  ce  grand  chaos  recompose  les  mondes. 

En  examinant  la  forme  de  certaines  graines,  en  très  grand 
nombre,  on  dirait  que  la  nature  a  voulu  confier  aux  vents  la  charge 
de  les  répandre.  Il  en  est,  comme  celles  de  l'orme  et  de  l'érable, 
qui  présentent  des  voiles  ouvertes  aux  chocs  des  courans  d'air; 
d'autres,  cotonneuses  et  légères,  donnent  encore  plus  de  prise  aux 
vents  :  celles  du  pissenlit,  des  scorsonères,  sous  une  forme  élé- 
gante et  svelte,  semblent  destinées  à  de  longs  voyages  aériens.  Un 
grand  nombre  d'autres  sont  si  ténues,  que,  devenant  le  jouet  des 
vents,  elles  sont  emportées  à  des  distances  de  plusieurs  lieues, 
pour  y  germer  si  le  terrain  leur  est  favorable. 

'"'    T\OE  63,    VERS    9. 

Peut-être,  comme  l'eau,  le  feu  le  rend  fluide. 

Nous  n'avons  aucun  exemple  de  la  congélation  de  l'air  par  le 
refroidissement;  mais  l'analogie  porte  à  regarder  ce  fluide  comme 
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formé  d'un  corps  solide  et  pesant,  dissous  dans  le  principe  de  la 
chaleur  ;  et  on  a  la  même  opinion  sur  tous  les  gaz. 

'     PAGE    63,    VERS     i~. 

Lui-même  agit  sur  eux,  il  dessèche  la  terre, 
Tl  rouille  les  métaux,  il  pénètre  la  pierre. 

L'air  a  la  propriété  de  dissoudre  de  l'eau ,  et ,  toutes  choses 
égales  d  ailleurs,  sa  faculté  dissolvante  se  compose  de  la  pression 
combinée  avec  la  température.  L'air  doit  donc  enlever  à  la  terre 
son  humidité,  et  la  dessécher  d'autant  plus  qu'il  est  plus  chaud, 
et  en  même  temps  plus  dense. 

*  PAGE  63 ,  VERS  19. 
Cet  élément  fluide  est  aussi  transparent. 

La  transparence  de  l'air  dépend  de  plusieurs  causes:  premiè- 
rement, du  nombre  de  couches  que  la  lumière  aura  traversées; 
ensuite  de  la  densité  des  couches  successives ,  et  encore  de  la  pu- 
reté de  l'atmosphère.  Il  faut  aller  sur  les  giandes  montagnes  pour 
jouir  du  ciel  le  plus  pur  et  de  la  plus  belle  transparence  de  l'air.  M.  de 
Saussure ,  dans  un  de  ses  voyages  au  Mont-Blanc ,  rapporte  à  ce 
sujet  un  fait  curieux;  il  faut  le  laisser  parler  lui-même. 

«  La  grande  pureté  et  la  transparence  de  l'air,  dit-il,  qui  sont 
)>  les  causes  de  l'intensité  de  la  couleur  bleue  du  ciel,  produisent 
»  vers  le  haut  du  Mont-Blanc  un  singulier  phénomène;  c'est  que 
»  l'on  peut  y  voir  les  étoiles  en  plein  jour;  mais  pour  cela,  il  faut 
»  être  entièrement  à  l'ombre ,  et  avoir  même  au-dessus  de  sa  tête 
»  une  masse  d'ombre  d'une  épaisseur  considérable;  sans  quoi  l'air 
»  trop  fortement  éclairé  fait  évanouir  la  faible  clarté  des  étoiles. 
»  L'endroit  le  plus  convenable  pour  faire  cette  observation  ,  le  ma- 
i>tin,  était  la  montée  qui  conduit  à  l'épaule  du  rvIout-Blanc. 
»  Quelques  uns  des  guides  ont  assuré  avoir  \u  de  là  des  étoiles: 
>'  pour  moi,  je  n'y  songeai  pas,  en  sorte  que  je  u'ai  point  été  le  té- 
«  moin  de  ce  phénomène  ;  mais  l'assertion  uniforme  des  guides  ne 
»  me  laisse  aucun  doute  sur  la  réalité.  » 

0    PAGE    63  ,     VERS     25. 

Par  lui  uuus  respirons  l'œillet,  la  marjolaine. 
Les  plantes  aromatiques   e.\halenl   conliiuiellrment    les  parti- 
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cuies  les  plus  ténues  de  leur  propre  substance.  Ces  particules, 
suspendues  ou  dissoutes  dans  l'air,  sont  portées  par  lui  sur  notre 
membrane  pituitaire,  la  stimulent,  et  font  naître  la  sensation  con^ 
nue  sous  le  nom  d'olfaction. 

">    PAGE   63,   VERS    28. 
L'air  humide,  d'Iris  compose  les  couleurs. 

Le  phénomène  de  Yiris  ou  arc-en-ciel  n'a  effectivement  lieu 
que  quand  il  pleut  et  que  le  soleil  luit  en  même  temps.  Il  faut 
pour  l'apercevoir  que  l'observateur  ait  le  dos  tourné  vers  le  soleil 
et  les  yeux  fixés  vers  le  nuage  qui  se  résout  en  pluie.  Lorsque  la 
lumière  solaire  traverse  les  globules  d'eau  qui  forment  le  nuage, 
elle  éprouve,  en  pénétrant  dans  ces  globules,  une  véritable  dé- 
composition ,  et  donne  ainsi  naissance  aux  brillantes  couleurs  qui 
constituent  l'arc-en-ciel. 

"    PAGE  63,    VERS   29. 
L'air  par  ses  doux  reflets  forme  le  crépuscule  ; 
Par  lui  l'aurore  avance ,  et  le  soir  se  recule. 

L'air  réfléchit  en  partie  la  lumière  solaire  qui  tombe  directement 
sur  lui  ;  il  renvoie  également  celle  qui  a  été  réfléchie  par  les  corps, 
et  concourt  ainsi  à  les  éclairer. 

Quand  le  soleil  se  trouve  plongé  sous  l'horizon,  et  que  son  abais- 
sement n'excède  pas  dix-huit  degrés,  la  lumière  qui  frappe  les 
hautes  régions  de  l'air  est  en  partie  réfléchie  vers  la  surface  de  la 
terre  ,  et  donne  par  là  naissance  au  crépuscule  et  à  l'aurore ,  qui 
ont  d'autant  moins  de  clarté  que  le  soleil  est  plus  éloigné  de  l'ho- 
rizon. Si  la  terre  pouvait  être  privée  de  son  atmosphère,  on  aurait 
nuit  close  depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à  son  lever. 

'2     PAGE   64,    VERS    6. 

De  là  ces  jets  brillans  ,  ces  vapeurs  colorées 
Dont  se  peignent  du  ciel  les  voûtes  azurées. 

Parmi  les  brillans  météores  dont  l'atmosphère  est  le  théâtre, 
l'arc-en-ciel  est  celui  où  la  nature  élale  plus  de  richesse  et  de  ma- 
gnificence. 

■  9.  ,7 
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»5     PAGE   65  ,    VERS  9. 

Et  lair  intérieur,  par  un  contraire  effort , 
Ue  sa  force  élastique  oppose  le  ressort. 

Le  poids  d'une  colonne  d'air  qui  a  pour  base  la  surface  d'un 
mètre  carré,  est  égal  à  celui  d'une  colonne  de  mercure  de  même 
base  et  de  -jG  centimètres  (28  pouces)  de  hauteur,  ou  à  celui  d'une 
colonne  d'eau  de  même  base  et  de  lO  mètres  et  demi  (32  pieds)  de 
hauteur;  mais  une  telle  colonne  pèserait  dix  mille  cinq  cents  ki- 
logrammes, ou  21  milliers  de  l'ancien  poids. 

Supposons  maintenant  que  la  surface  d'un  homme  moyen  soit 
d'un  mètre  carré  et  demi,  ce  qui  n'est  pas  éloigné  de  la  vérité  ,  cet 
homme  portera,  répartie  sur  tous  les  points  de  sa  surface,  une 
charge  d'environ  trente-un  milliers  de  livres. 

Les  grandes  cavités  du  corps,  telles  que  la  poitrine  et  celles  des 
intestins,  seront  pressées  de  dehors  en  dedans,  chacune  par  un 
poids  de  cinq  à  six  milliers,  et  s'aplatiront  s'il  ne  se  trouve  pas 
au  dedans  une  force  capable  de  soutenir  un  poids  aussi  grand. 
Mais  cette  force  existe  dans  l'air  intérieur,  dont  le  ressort,  tendu  par 
le  même  poids,  repousse  du  dedans  au  dehors  avec  une  égale  éner- 
gie, et  fait  équilibre  au  poids  de  la  colonne  d'air. 

l4     PAGE    65,    VERS   20. 

Le  poids  de  l'air  agit  sur  la  nature  entière  , 
En  .solide  pesant  s'unit  à  la  matière. 

Tous  les  corps,  en  brûlant,  diminuent  la  masse  de  l'air  et  aug- 
mentent de  poids.  Le  phosphore ,  le  charbon ,  les  gaz  inflamma- 
bles, les  métaux,  enfin  tous  les  combustibles  décomposent  le  gaz 
oxygène,  et  se  combinent  à  sa  partie  pesante.  Ici,  comme  dans  les 
vers  précédens,  l'expression  poétique  est  aussi  exacte  que  celle 
des  physiciens.  Le  calorique,  dont  le  poids  ne  peut  pas  être  ap- 
précié dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  est  mis  en  liberté , 
et  le  combustible  retient  la  base,  l'oxygène,  et  pèse  avec  lui. 

L'illustre  Lavoisicr,  inventeur  de  ces  vérités,  les  a  mises  au  jour 
par  une  foule  d'expériences  qui  servent  aujourd'hui  de  base  aux 
théories  chimiques. 

>»    PAGE   65,    VERS    21. 

Uci  beaux  jours,  de  l'orage  e.xact  indicateur. 
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Le  mercure  captif  ressent  sa  pesanteur. 

Le  baromètre,  dont  nous  devons  l'invention  a  Torricelli,  sert 
à  mesurer  les  variations  qu'éprouve  la  pression  de  l'atmosphère. 
Il  consiste  dans  un  tube ,  long  de  plus  de  trente  pouces,  rempli  de 
mercure  et  privé  d'air.  L'une  des  extrémités  du  tube  est  fermée 
hermétiquement;  l'autre  est  ouverte,  et  plonge  dans  une  cuvette 
contenant  du  mercure,  ou  bien  se  recourbe  en  forme  d'ampoule: 
c'est  sur  le  mercure  de  cette  cuvette  ([ue  l'air  exerce  sa  pression; 
le  métal  monte  dans  l'intérieur  du  tube,  et  reste  suspendu  à  une 
hauteur  variable  ,  suivant  que  l'air  est  plus  ou  moins  pesant  ;  il  est 
ordinairement  à  vingt-huit  pouces  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Le  baromètre  est  donc  véritablement  une  balance  où  le  poids  de 
la  colonne  d'air  est  donné  par  celui  de  la  colonne  de  mercure. 

''>     PAGE    65,    VEr>S    23. 

L'air  élève  à  son  gré  les  eaux  obéissantes  , 

Du  tronc  dans  les  rameaux  conduit  le  suc  des  plantes. 

Ces  vers  doivent  être  rapportés  à  l'opinion  des  physiologistes, 
qui  attribuent  aux  trachées  mises  en  jeu  par  l'air  la  faculté  d'ai- 
der au  mouvement  de  la  sève. 

>7    l'AGE    65  ,   VERS    29. 

Qui  de  sa  gravité  nous  enseigna  la  loi  ? 
C'est  toi,  Torricelli;  divin  Pascal,  c'est  toi. 

Gahlée  soupçonna  bien  le  premier  que  l'ascension  de  l'eau  dans 
les  pompes  était  produite  par  la  pesanteur  de  l'air;  mais  la  mort, 
qui  le  surprit  en  i64?.,  ne  lui  permit  pas  de  donner  à  ses  idées  le 
développement  dont  elles  avaient  besoin.  Il  était  réservé  à  Torri- 
celli, son  disciple,  né  en  iCo8,  mort  en  1647,  ^  ^'^S^  de  Sg  ans, 
de  trouver  la  véritable  explication  de  ce  phénomène.  Ce  célèbre 
physicien  pensa  donc  que  la  pression  de  l'air  était  cause  de  l'ascen- 
sion de  l'eau,  et  cpie  cette  pression  égalait  celle  de  trente-deux 
pieds  d'eau  ;  il  vit  en  outre  que  dans  un  tube  de  verre,  fermé  à  l'une 
de  ses  extrémités,  le  mercure  ne  s'élevait  qu'à  vingt-huit  pouces, 
et  que  celte  hauteur  était  précisément  à  celle  de  l'eau  en  raison  in- 
verse de  la  densité  de  ces  deux  liquides;  sa  conjecture  fut  alors 
changée  en  certitude.  Quatre  ans  après ,  Pascal ,  voulant  jeter  un 
dernier  trait  de  lumière  sur  la  découverte  de  Torricelli,  engagea 
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son  beau-frère  Penier  à  la  répéter  sur  le  Puy-de-Dôme.  A  mesure 
que  Perrier  s'élevait  sur  la  montagne,  la  colonne  de  mercure  s'a- 
baissait dans  le  tube;  au  sommet  du  Puy-de-Dôme,  elle  était  de 
plus  de  trois  pouces  moins  longue  qu'au  pied  de  la  montagne.  Ainsi 
la  diminution  de  la  colonne  de  mercure  suivant  celle  de  la  colonne 
d'air,  le  poids  de  l'une  s'affaiblissant  par  la  même  cause  que  le 
poids  de  l'autie,  il  ne  resta  plus  aucun  doute  sur  cette  loi  de  la 
pesanteur  de  l'air,  savoir  :  que  la  pression  de  l'atmosphère  sur 
une  surface  donnée  est  égale  à  celle  que  trente-deux  pieds  d'eau 
ou  vingt-huit  pouces  de  mercure  exerceraient  sur  cette  même 
surface. 

>8    PAGE   66,   VERS    12. 

Ici  Pascal,  dans  son  andace. 
Des  colonnes  de  l'air  osa  peser  la  masse  ; 
Mais  ,  hélas  !  de  cet  air  ignoré  si  long-temps 
L'illustre  infortuné  jouira  peu  d'Lnstaus; 
La  mort  l'enlève  an  monde  au  printemps  de  sou  âge. 

Biaise  Pascal,  né  à  Clermont  en  Auvergne,  le  ig  juin  lôaS, 
mourut  à  Paris,  le  igaoùt  1662. 

<c  11  y  avait ,  dit  31.  de  Chateaubriand  ,  un  homme  qui ,  à  douze 
ans,  avec  des  barres  et  des  ronds ,  avait  créé  les  mathématiques; 
qui,  à  seize,  avait  fait  le  plus  savant  traité  des  coniques  qu'on  eût 
vu  depuis  l'antiquité;  qui,  à  dix-neuf,  réduisit  en  machine  une 
science  qui  existe  tout  entière  dans  l'entendement;  qui,  à  vingt- 
trois  ans,  démontra  les  phénomènes  de  la  pesanteur  de  l'air,  et  dé- 
truisit une  des  grandes  erreurs  de  l'ancienne  physique  ;  qui,  à  cet  âge 
où  les  autres  hommes  commencent  à  peinede  naître,  ayant  achevé 
de  parcourir  le  cercle  des  sciences  humaines ,  s'aperçut  de  leiu- 
néant,  et  tourna  ses  pensées  vers  la  religion;  qui,  depuis  ce  mo- 
ment jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  dans  sa  trente-neuvième  année,  tou- 
jours infirme  et  souffrant,  fixa  la  langue  que  parlèrent  Bossuet  et 
Racine,  donna  le  modèle  de  la  plus  parfaite  plaisanterie  comme  du 
raisonnement  le  plus  fort;  enfin  qui,  dans  les  courts  intervalles  de 
ses  maux,  résolut  par  abstraction  un  des  plus  hauts  problèmes  de 
géométrie,  et  jeta  sur  le  papier  des  pensées  qui  tiennent  autant  du 
dieu  que  de  l'homme  :  cet  effrayant  génie  se  nonin)ait  Biaise 
Pascal.-o 
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'9    PAGE    66,     VERS    19. 

A  Misèue  autrefois  toute  une  armée  en  deuil 
Offrit  en  gémissant  l'iiommage  d'un  cercueil. 

On  trouve  encore  au  royaume  de  Néples  un  promontoire  qui 
porte  le  nom  de  Misènc  [capo  di  Miseno). 

Denys  d'Halicarnasse,  dans  ses  Antiquités  romaines ,  donne  l'o- 
rigine de  cette  dénomination.  «  Les  Troyens,  dit-il,  entrèrent 
dans  un  port  du  pays  des  Osques ,  qu'ils  appelèrent  Misèue,  du 
nom  d'un  des  leurs  qu'ils  y  perdirent. 

Virgile,  attentif  à  saisir  tout  ce  qui  peut  couper  agréablement 
son  récit,  a  consacré  cette  tradition,  en  décrivant,  avec  des  dé- 
tails et  une  précision  qui  n'appartiennent  qu'à  lui ,  la  triste  céré- 
moniedes  funérailles,  ou  plutôt  l'apothéose  de  Misène.  Il  finit  par 
ces  vers  : 

At  pius  AEneas  ingcnti  mole  sepulcrum 
Imponit,  suaque  arma  viro ,  remumque,  tubamque, 
Monte  sub  aerio,  qui  mmc  Misenus  ab  illo 
Dicitur,  œtçrnumque  tenet  per  saecula  nomen , 

que  M.  Delille  a  traduits  : 

Enée  à  cet  bonneur  en  joint  un  plus  durable: 
Sur  un  mont  il  élève  un  trophée  honorable, 
Y  place  dans  sa  main  la  lance  et  le  clairon  ; 
Et  ces  bords,  ô  Misène!  ont  conservé  ton  nom. 

2"    PAGE    20,   VERS   4. 

c'est  peu  :  des  corps  tonibans  à  qui  l'air  fait  passage  , 
Sa  fluide  épaisseur  ralentit  le  voyage. 
Ainsi  qu'en  pesanteur  en  vitesse  iu égaux. 
Tous  d'un  cours  différent  ils  traversent  ses  flots; 
Mais  tous  ,  d'un  mouvement  également  rapide  , 
Lorsque  l'air  est  absent  retombent  dans  le  vide  : 
Et  le  métal  pesant  ,  et  la  plume  sans  poids , 
Au  terme  du  voyage  arrivent  à  la  fois. 

Tous  les  corps  tombent  dans  le  vide  avec  la  même  vitesse, 
comme  le  démontre  l'expérience  faite  dans  la  machine  pneuma- 
tique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  si  les  corps  tombent  dans  le  fluide  at- 
mosphérique ou  dans  un  milieu  quelconque  qui  résiste. 
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Ne  soyons  donc  point  suiprià  qu'une  plume  et  une  pierre  tom- 
bent avec  des  vitesses  différentes  dans  l'air,  et  avec  la  même  vitesse 
dans  le  vide. 

21  PAGE    G7  ,    VERS   8. 

De  l'élasticité  l'impulsion  puissante 
]Ve  distingue  pas  moins  l'élément  que  je  chante; 
Son  ressort  captivé,  tout-à-coup  détendu. 
Regagne  en  un  instant  autant  qu'il  a  perdu. 

La  pesanteur  ne  caractérise  pas  le  fluide  atmosphérique.  Cette 
propriété  est  commune  aux  fluides  incompressibles.  Ce  qui  le  dis- 
tingue, c'est  son  élasticité,  c'est-à-dire^  la  faculté  qu'il  a  d'être 
composé  de  molécules  qui,  se  laissant  réduire  à  de  moindres  di- 
mensions par  une  force  quelconque,  tendent  à  surmonter  cette 
pression  et  à  vacquérir  leur  première  étendue  en  agissant  contre 
les  corps  qui  les  compriment. 

22  PAGE  67  ,  VERS    14. 

Par  lui ,  sans  le  secours  des  feux  et  de  la  poudre , 
Du  cylindre  muet  l'air  fait  voler  la  foudre. 

Le  ressort  de  l'air  est  en  effet  le  seul  moteur  employé  dans  le 
fusil  à  vent,  dont  nous  allons  décrire  le  mécanisme. 

La  principale  pièce  de  cette  arme  ,  qui  extérieurement  ressemble 
assez  aux  fusils  ordinaires,  consiste  en  une  crosse  métallique , 
creuse,  très  solide,  et  garnie  à  sa  partie  supérieure  d'une  soupape 
qui  s'ouvre  de  dehors  en  dedans.  On  introduit  de  l'air  dans  cette 
crosse,  à  l'aide  d'une  petite  pompe  foulante  qui  s'y  monte  à  vis, 
et  à  laquelle  on  substitue  le  canon  du  fusil.  L'air  comprimé,  agis- 
sant par  son  ressort  sur  tous  les  points  de  l'intérieur  de  la  crosse, 
maintient  la  soupape  fermée.  Mais  le  mécanisme  de  la  détente  ou- 
vrant cette  soupape  ,  une  petite  quantité  d'air  s'échappe  avec  rapi- 
dité, et  chasse  devant  elle  la  balle  que  l'on  a  préalablement 
introduite  dans  le  canon.  La  soupape  se  referme  aussitôt  par  la 
pression  de  l'air,  ce  qui  permet  de  tirer  plus  de  six  fois  de  suite , 
sans  recharger  la  crosse. 

Cette  arme  est  certainement  beaucoup  plus  curieuse  qu'utile  : 
la  difficulté  de  la  fabriquer,  et  surtout  de  l'entretenir  long-temps 
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et)  bon  état,  la  rend  plus  chère  et  d'un  service  moins  sûr  et  moins 
commode  que  nos  fusils  ordinaires. 

Le  bruit  que  font  les  fusils  à  vent  est  très  faible  comparative- 
ment à  celui  d'une  arme  à  feu,  parce  que  ni  la  balle,  ni  l'air  com- 
primé qui  la  pousse,  ne  frappent  jamais  l'air  extérieur  avec  autant 
de  force  que  le  fait  une  charge  de  poudre  enflammée  ;  la  balle  d'un 
fusil  à  vent  peut  néanmoins  être  projetée  avec  assez  de  force  pour 
percer  une  planche  assez  épaisse  à  une  distance  de  plus  de  cin- 
quante pas. 

2J     PAGE  68  ,    VERS    l8. 

Quand  la  natmc  et  l'art  leur  laissent  un  cours  libre  , 
L'air  est  ainsi  que  l'onde  ami  de  l'équilibre. 
Est-il  rompu  ?  soudain  des  nuages  errans 
Les  flottantes  vapeurs  s'épanchent  en  torreus. 

Tous  les  fluides  tendent  toujours  à  se  mettre  en  équilibre; 
mais  cet  équilibre  n'atteint  jamais  sa  limite  de  perfection;  il  est 
sans  cesse  renaissant  et  sans  cesse  rompu  dans  la  nature.  Le  fluide 
atmosphérique  éprouve  plus  que  tout  autre  ces  rapides  variations. 

^■i    PAGE    68,    VERS     28. 

:>ouvcut  aussi  ,  d'fiole  enfant  audacieux , 

Du  pied  rasant  la  terre,  et  le  front  dans  les  cieux. 

Le  terrible  ouragan  mugit,  part  et  s'élance, 

La  ruine  le  suit  et  l'effroi  le  devance. 

Lorsque  l'air  est  animé  d'un  mouvement  très  rapide,  le  plus  sou- 
vent circulaire,  on  lui  donne  le  nom  d'ouragan. 

On  en  distingue  de  plusieurs  sortes  :  \e  prexter,  XecnepMs , 
\ exhydria  et  le  typho. 

\je prester  est  un  vent  impétueux  qui  lance  des  éclairs.  Des  ob- 
servations exactes  et  multipliées  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'exis- 
tence de  cette  espèce  d'ouragan. 

\lecncphis  est  un  vent  violent  qui  paraît  s'élancer  d'un  nuage, 
et  qui  accompagne  presque  toujours  \e  piester.  Ce  vent  se  fait  fré- 
quemment sentir  dans  la  mer  d'Ethiopie ,  principalement  vers  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Les  marins  le  connaissent  sous  be  nom 
de  travane. 

\ùexhydiia  est  un  venl  qui  sort  avec  violence  d'un  nuage  ,  et  qui 
est  accompagné  d'une  pluie  abondanlo. 
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Enfin,  le  typho  est  un  vent  impétueux  qui  tonne  avec  rapidité, 
suivant  toutes  sortes  de  directions  ;  il  souffle  fréquemment  de  haut 
en  bas.  Les  Turcs  le  connaissent  sous  le  nom  à' oliphant  ;  les  In- 
diens, sous  celui  èiorancan.  Les  mers  orientales,  et  particulière- 
ment celles  qui  sont  situées  au  voisinage  de  Siam  et  de  la  Chine, 
sont  fréquemment  le  théâtre  de  cette  espèce  (\!ouragan  ;  ce  qui 
augmente  dans  ces  contrées  les  dangers  de  la  navigation. 

Voici  des  détails  tirés  de  X Histoire  générale  et  particulière  des 
voyages j,  qui  me  paraissent  pouvoir  intéresser  quelques  lecteurs. 

«  Les  premiers  navigateurs  qui  ont  approché  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ignoraient  les  effets  de  ces  nuages  funestes,  qui  semblent 
se  former  tranquillement,  et  qui ,  tout  d'un  coup,  lancent  la  tem- 
pête. Près  de  la  côte  de  Guinée,  il  se  fait  quelquefois  trois  ou  quatre 
de  ces  orages  en  un  jour  ;  ils  sont  causés  et  annoncés  par  de  petits 
nuages  noirs  ;  le  reste  du  ciel  est  ordinairement  fort  serein  et  la 
mer  tranquille.  C'est  principalement  aux  mois  d'avril,  de  mai  et  de 
juin,  qu'on  éprouve  les  tempêtes  sur  la  mer  de  Guinée. 

«  Il  y  a  d'autres  espèces  de  tempêtes,  qu'on  appelle  proprement 
des  ouragans,  qui  sont  encore  plus  violentes  que  celles-ci,  et  dans 
lesquelles  les  vents  semblent  venir  de  tous  côtés. 

»  Lorsque  les  vents  contraires  arrivent  à  la  fois  dans  le  même 
endroit,  comme  à  un  centre,  ils  produisent  les  tourbillons;  mais, 
lorscjue  les  vents  trouvent  en  opposition  d'autres  vents  qui ,  de  loin , 
contrebalancent  leur  action,  alors  ils  tournent  autour  d'un  grand 
espace,  dans  lequel  il  règne  un  calme  perpétuel.  Ces  endroits  de 
la  mer  sont  marqués  sur  le  globe  de  Senex,  aussi  bien  que  les 
directions  des  différens  vents  qui  régnent  ordinairement  sur  toutes 
les  mers.  » 

=  5    PAGE    Gy,    VERS    19. 

C'est  toi  que  j'en  atteste,  û  malheureux  Cambyse! 
Rapide  couquérant  de  l'î^gj'pte  soumise. 

M.  Darwin,  dans  son  poème  sur  les  amours  des  plantes,  a  le 
premier  mis  en  vers  cette  destruction  de  l'armée  de  Cambyse;  mais 
cet  événement,  qui  tient  à  l'histoire,  appartient  au  poète  qui  a  le 
mieux  su  remployer,'en  peignant  avec  plus  d'énergie  et  de  variété 
le  désordre,  le  tumulte  et  la  confusion  de  cette  effroyable  scène, 
cil  nous  faisant  passer  rapidement  de  la  crainte  à  l'espoir,  et  de 
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l'espoir  à  la  crainte;  en  marquant  d'une  manière  plus  sensible  la 
progression  de  terreur  et  de  pitié ,  qui ,  dans  le  récit  de  ce  désastre, 
doit  conduire  le  lecteur  à  l'épouvantable  catastrophe  d'une  armée 
entière  ensevelie  dans  une  mer  de  sable,  surtout  en  donnant  à  cette 
description  une  place  plus  convenable;  car  les  traits  qui  doivent 
la  composer  conviennent  mieux  à  la  peinture  des  révolutions  ora- 
geuses de  l'air,  qu'à  celle  de  la  végétation  et  de  l'amour  des  plantes. 

^C    PAGE    71,    VERS  28. 

Mais  comment  expliquer  tous  ces  grands  mouvemens , 
Ces  révolutions  de  l'empire  des  vents  ? 

Des  causes  sans  nombre  peuvent  déterminer  une  rupture  d'équi- 
libre dans  les  colonnes  fluides  dont  l'atmosphère  se  compose  ;  quel- 
quefois elles  agissent  isolées;  dans  d'autres  circonstances,  elles  se 
combinent  pour  donner  naissance  à  cette  grande  variété  de  vents  qui 
se  succèdent  avec  tant  de  rapidité  dans  les  régions  atmosphériques. 

27    PAGE   73,   VERS    3. 

Parmi  les  vents  divers ,  despote  peu  durable  , 
L'un  exerce  un  moment  son  règne  variable , 
S'empare  en  souverain  de  l'empire  de  l'air  ; 
Il  part  comme  la  foudre ,  il  meurt  comme  l'éclair  , 
Et,  calmant  tout-à-coup  ses  foudres  passagères. 
Dans  les  airs  à  leur  tour  laisse  régner  ses  frères. 

Les  vents  se  divisent  en  généraux  ou  constans,  en  périodiques 
ou  réglés,  et  en  variables. 

Les  vents  généraux  ou  constans  soufflent  toujours  du  même 
côté;  tels  sont  les  vents  alizés ,  qui  se  font  remarquer  entre  les 
deux  tropiques,  et  soufflent  d'orient  en  occident.  Cette  direction 
des  vents  alizés  souffre  néanmoins  de  légères  variations,  suivant  les 
différentes  déclinaisons  du  soleil  :  elle  se  tient  ordinairement  entre 
le  nord-est  et  le  sud-est.  Ces  vents  appartiennent  à  l'Océan. 

Les  vents  périodiques  ou  réglés  soufflent  périodiquement  d'un 
point  de  l'horizon  dans  un  certain  temps,  et  d'un  autre  point  dans 
un  autre  temps  ;  tels  sont  les  moussons  qui  soufflent  du  sud-est 
depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de  mai,  et  du  nord-ouest 
depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  d'octobre,  entre  la  côte  de 
Zanguebar  et  l'île  de  Madagascar;  tels  sont  aussi  les  vents  de  terre, 
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et  de  mer,  qui  soufflent  le  matin  de  la  mer  à  la  tene,  et  le  soir  de 
la  terre  à  la  mer. 

Les  vent'i  inconstans  ou  variables  soufflent  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  d'un  autre;  ils  ne  sont  soumis  à  aucune  loi  par  rapport  aux 
lieux  ni  par  rapport  aux  temps.  Leur  direction,  leur  durée,  et  la 
vitesse  qui  les  anime,  éprouvent  de  grandes  et  fréquentes  variations. 
Tels  sont  les  vents  qui  se  font  sentir  dans  l'intérieur  des  terres,  et 
sur  mer  hors  des  tropiques. 

28  PAGE  73,  VERS  22. 
Le  vaisseau  que  battait  la  tempête  orageuse 
A  laissé  loin  de  lui  le  brûlant  équateur. 
Heureux  !  il  trouve  enfin  ce  vent  consolateur. 

Ceux  qui  vont  aux  Indes  orientales  traversent  d'abord  toute  la 
Zone  Torride,  et  s'avancent  vers  le  sud,  plus  de  dix  degrés  au-delà, 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  la  navigation  est  souvent 
orageuse.  Mais  lorsque,  retournant  vers  le  tropique  méridional,  ils 
ont  dépassé  l'île  de  Bladagascar,  ils  trouvent  enfin  le  vent  alizé  et 
des  mers  plus  sûres.  Ce  vent  vient  toute  l'année  du  sud-est. 

Dans  le  même  Océan,  plus  près  des  côtes,  régnent  les  moussons, 
du  sud-ouest  et  du  côté  opposé,  alternativement  pendant  six  mois 
de  suite.  Ces  vents périodicjues,  souvent  impétueux,  sont  fréquem- 
ment accompagnés  d'orages. 

=9  PAGE  78,  VERS  21. 
O  charme  de  l'oreille  !  aimable  Polymnie , 
C'est  lui  qui,  secondant  ta  céleste  harmonie. 
An  gré  du  souffle  humain ,  de  l'archet  et  des  doigta , 
En  accens  modulés  fait  résonner  le  bois  ; 
Par  lui  l'airain  bruyant ,  la  corde  frémissante  , 
Du  mobile  clavier  la  touche  obéissante. 
Parlent  tantôt  ensemble  et  tantôt  tour  à  tour  ; 
11  fait  siffler  le  fifre  et  gronder  le  tambour. 
Anime  le  clairon,  inspire  la  musette. 
Fait  soupirer  la  flûte ,  éclater  la  trompette. 

Pour  apprécier  l'influence  qu'a  l'air  sur  la  production  des  phé- 
nomènes dont  M.  Delille  offre  ici  l'élégante  description,  il  importe 
de  remarquer  que  le  son  consiste  dans  un  mouvement  vibratoire 
pvcité  dans  les  plus  pcliics  molécules  des  corps  qui  jouissent  de 
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rélasticilé.  Quand  ces  molécules  ont  reçu  un  niouvenienl  de  vibra- 
tion ,  elles  sont  portées  successivement  en  avant  et  en  arrière;  lors- 
qu'elles vont  en  avant,  elles  pressent  nécessairement  les  molécules 
d'air  qui  leur  sont  contigucs ,  leur  impriment  un  mouvement  en 
avant  dans  la  même  direction  que  le  leur,  et  conséquemment  les 
condensent.  Mais,  quand  les  parties  du  corps  sonore  retournent 
en  arrière,  les  parties  d'air  qui  avaient  été  condensées  se  rétablissent 
en  vertu  de  leur  élasticité,  et  se  dilatent,  d'où  il  résulte  que  les 
molécules  d'air  contiguës  acquièrent  un  mouvement  de  vibration 
semblable  à  celui  du  corps  sonore.  Ces  molécules  d'air  contiguës 
impriment  un  pareil  mouvement  à  leurs  voisines,  et  ainsi  de  suite, 
de  manière  que  le  mouvement  vibratoire  des  molécules  du  corps 
sonore,  se  propage  par  les  vibrations  successives  de  l'air  jusqu'à 
l'organe  de  l'ouïe;  et,  comme  les  vibrations  des  corps  sonores  se 
succèdent  par  des  intervalles  de  temps  égaux,  celles  qui  sont  exci- 
tées dans  l'air  par  ces  différentes  vibrations  se  succèdent  aussi  les 
unes  aux  autres  par  des  intervalles  de  temps  égaux. 

L'air  est  donc  le  milieu  à  travers  lequel  le  son  se  propage.  Quel- 
quefois il  fait  l'office  de  corps  sonore.  Un  coup  de  fouet  qu'un  pos- 
tillon fait  retentir,  le  sifflement  d'une  baguette  secouée  avec  vio- 
lence, ne  sont  autre  chose  que  le  son  rendu  par  l'air,  dont  les 
molécules  se  mettent  en  vibration,  parce  qu'elles  sont  frappées  par 
un  corps  solide.  Dans  le  son  de  la  flûte,  je  ne  vois  autre  chose  qu'un 
certain  volume  d'air,  partant  de  la  bouche  du  joueur,  pour  frapper 
une  autre  masse  d'air  renfermée  dans  l'instrument.  C'est  ici  l'air 
qui  est  le  corps  sonore;  s'il  en  était  autrement,  c'est-à-dire,  si  les 
vibrations  du  bois  dont  se  compose  une  flûte  participaient  à  la  for- 
mation du  son  qu'elle  rend,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  deux 
flûtes  de  différente  matière  devraient  rendre  des  sons  différens;  ce 
qui  est  contraire  à  l'expérience. 

2°    PAGE    78,    VERS    3l. 

J'entends,  je  reconnais  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art , 
Trésors  de  rbarmonie  et  la  gloire  d'Érard. 

On  est  dispensé  de  faire  une  note,  quand  il  s'agit  de  MM.  Érard 
et  Séjan,  tous  deux  connus  depuis  long-temps,  l'un  par  la  beauté 
de  son  exécution,  l'autre  par  le  mécanisme  ingénieux  qui  a  porte 
au  plus  haut  degré  de  perfection  ses  harpes  et  ses  pianos. 
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'    PAGE    82  ,    VERS     12. 

Suivant  les  lieux,  le  sol,  le  froid  et  la  chaleur, 
Ciiangeaut  de  goût ,  de  poids,  de  forme  et  de  couleur. 

L'eau  est  très  abondamment  répandue  dans  la  nature;  mais  ja- 
mais elle  ne  nous  est  offerte  dans  son  état  de  pureté.  Elle  tient 
toujours  en  dissolution  différentes  substances  qui  altèrent  son  ho- 
mogénéité; de  là  cette  diversité  de  couleur  et  de  goût  de  l'eau  prise 
dans  divers  lieux  de  la  terre. 

'    PAGE    82  ,    VERS    20. 

En  dissolvans  actifs  pénètre  tous  les  corps  , 
En  change  la  nature,  en  dissout  les  accords. 

Il  n'est  aucune  substance  naturelle  et  artificielle  qui  ne  con- 
tienne de  l'eau;  tantôt  elle  s'attache  aux  corps  qu'elle  rencontre,  et 
borne  son  action  à  mouiller  leur  surface,  tantôt  elle  pénètre  leurs 
pores  et  agit  avec  efficacité  pour  séparer  leurs  molécules  :  quelque- 
fois elle  contracte  avec  elles  une  union  faible  qui  ne  produit  de 
changement  que  dans  leur  forme.  Enfin ,  il  arrive  que  le  contact 
de  certains  corps  la  décompose  ;  ils  se  combinent  avec  un  de  ses . 
élémens,  et  cette  combinaison  est  assez  puissante  pour  altérer 
très  sensiblement  leur  nature. 

3    PAGE    82,    VERS  21." 

Agit  sur  les  métaux,  les  sels ,  l'air  et  la  terre. 

1°  La  plupart  des  métaux  n'exercent  acune  action  sur  l'eau,  et 
réciproquement;  ils  restent  en  contact  avec  elle  sans  lui  faire 
éprouver  aucune  altération  et  sans  eu  éprouver  eux-mêmes. 

2°  L'eau  agit  sur  les  sels  avec  plus  ou  moins  d'activité  ,  sépare 
leurs  molécules  et  les  réduit  à  un  état  de  ténuité  tel  ,  qu'elles  de- 
viennent invisibles  dans  ce  liquide. 
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3"  Si  l'on  met  de  l'eau  ,  ramenée  par  un  moyen  quelconque  à 
son  état  de  pureté  ,  en  contact  avec  de  l'air  atmosphérique,  elle 
exerce  sur  ce  fluide  une  action  en  vertu  de  laquelle  elle  l'absorbe, 
le  dissout ,  et  lui  donne  ainsi  sa  forme  et  à  peu  près  sa  densité. 

4    PAGE   82,   VERS   22. 

Elle  nourrit  la  plante,  elle  pétrit  la  pierre; 
En  courant  elle  creuse  ou  comble  les  vallons  , 
Baisse,  élève,  crevasse  ou  dépouille  les  monfs. 

Les  végétaux  tirent  leur  nourriture  de  l'air  et  de  l'eau  qui  les 
environnent.  On  a  cru  pendant  long-temps  que  la  terre  était  la 
nourriture  favorite  des  plantes,  et  qu'elle  se  transformait  en  leur 
propre  substance.  Cette  erreur  des  anciens  est  aujourd'hui  com- 
plètement détruite  :  il  a  été  prouvé  par  un  grand  nonïbre  d'expé- 
riences que  la  terre  n'influe  sur  l'accroissemeut  des  plantes  qu'en 
faisant  pour  ainsi  dire  l'office  d'une  éponge  qui  conserve  à  leur  ra- 
cine l'humidité  dont  elles  ont  besoin. 

5    PAGE    82,    VERS    26. 

Et,  si  Thaïes  trompé  fit  tout  naître  de  l'onde, 
Du  moins  l'eau  pure  altère  et  refait  notre  monde. 

Thaïes,  le  premier  des  sept  sages  de  la  Grèce  ,  naquit  à  Milet 
en  lonie  ,  environ  G4o  ans  avant  Jésus-Christ.  De  retour  dans  sa 
patrie  après  un  assez  long  séjour  en  Egypte  ,  il  y  fonda  cette  célè- 
bre école  de  philosophie  connue  sous  le  nom  de  secte  ionique. 
«  Les  planètes,  le  soleil,  les  étoiles,  tout  se  nourrit  de  vapeur  , 
disait-il  dans  ses  leçons;  un  principe  unique  alimente  tous  les 
corps  de  la  nature,  et  ce  principe  c'est  l'eau.  Il  avait  emprunté 
cette  doctrine  des  Egyptiens,  qui  attribuaient  au  Nil  la  produc- 
tion de  tous  les  êtres. 

^  PAGE    83,    VERS     I. 

C'est  peu  ;  pour  l'équilibre  un  invincible  attrait 
A  niveler  ses  flots  la  conduit  en  secret. 
Ainsi  du  réservoir  si  l'onde  languissante 
Coule,  tombe  et  ressort  en  gerbe  jaillissante, 
Du  bassin  paternel  autrefois  son  berceau 
Son  jet  irrésistible  atteindra  le  niveau. 

C'est  sans  doute  la  tendance  qu'ont  tous  les  fluides  à  se  mettre 
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en  équilibre ,  qui  détermine  le  nivellement  d'une  masse  d'eau 
jouissant  de  sa  lilierté  ;  mais  ce  n'est  point  celte  même  tendance  qui 
sollicite  les  eaux  jaillissantes  à  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  du  ré- 
servoir. 

Lorsqu'on  dit  qu'une  eau  jaillissante  doit  atteindre  la  hauteur 
du  réservoir  ,  on  fait  abstraction  de  la  résistance  que  l'air  oppose 
à  son  mouvement ,  et  du  frottement  qu'elle  éprouve  aux  liords  de 
l'orifice  du  jet. 

"   PAGE    83,    VERS   6. 

Les  corps  pèsent  aussi  de  diverse  manière. 
Des  solides  sur  nous  pèse  la  masse  entière  ; 
L'onde  plus  divisée  écoute  d'autres  lois  ; 
Chaque  colonne  d'eau ,  chaque  goutte  a  son  poids. 
Et,  traversés  par  l'air,  les  atomes  fluides 
Dispersent  en  tombant  leurs  globules  liquides; 
Mais  qu'un  souffle  glacé  les  réunisse  en  bloc. 
L'eau  redouble  de  poids,  de  vitesse  et  de  choc. 
Et  tous  les  points  compacts  que  son  volume  assemble 
Doivent  partir,  tomber,  peser,  frapper  ensemble. 

Les  molécules  matérielles  dont  se  composent  les  solides  sont 
étroitement  unies  entre  elles  :  elles  font  un  seul  et  même  tout  ; 
leur  effort  se  concentre  en  un  seul  point  qu'on  nomme  centre  de 
pesanteur.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  fluides.  Toutes  leurs  molé- 
cules sont  indépendantes  les  unes  des  autres;  elles  sont  si  faible- 
ment unies  ,  qu'elles  cèdent  au  moindre  effort  qu'on  fait  pour  les 
séparer.  De  là  vient  que  l'air  divise  avec  facilité  les  globules  liqui- 
des d'une  masse  d'eau  tombant  du  sein  de  l'atmosphère  sur  la  sur- 
face de  la  terre. 

Il  n'en  faut  pas  conclure  que  ces  globules  isolés  ont  moins  de 
poids  absolu  que  lorsqu'ils  sont  réunis  en  masse  solide.  Il  est 
vrai  qu'ils  tombent  avec  moins  de  vitesse  ,  et  qu'ils  choquent 
avec  moins  d'activité;  mais  il  est  visible  que  ces  effets  dépendent 
d'une  cause  accidentelle,  la  résistance  de  l'air  ,  qui  est  plus  grande 
pour  des  globules  liquides  indépendans  les  uns  des  autres,  et  pré- 
sentant conséquemraent  plus  de  surface  à  l'air  que  le  même  nom- 
bre de  globules  réunis  en  masse  solide  par  une  cause  quel- 
conque. 

8    PAGE   83,    VERS    i6. 

Les  fluides  encor  par  leur  mobiKté 
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Agissent  en  tous  sens,  pressent  de  tout  côté; 
Tandis  que  le  corps  dur,  ou  que  le  froid  condense. 
Garde  de  ses  tissus  la  .secrète  adhéreuce. 

La  pression  en  tous  les  sens  est  une  loi  qui  caractérise  les  flui- 
des, tandis  que  les  corps  solides  n'exercent  leur  pression  que  dans 
le  sens  de  la  pesanteur,  c'est-à-dire  de  haut  en  bas  :  ainsi  un  li- 
quide pèse  sur  les  parois  du  vase  qui  le  contient,  taudis  qu'un 
solide  n'exerce  son  poids  que  sur  le  fond  du  vase.  Tout  le  monde 
sait  que  si  l'on  fait  un  trou  à  l'une  des  parois  d'un  vase  enfermant 
un  liquide,  ce  liquide  s'échappe  aussitôt  par  l'ouverture  prati(niéc. 

9    PAGE    83,     VERS     28. 

Enfin  de  l'Iiydraulique  interrogeons  les  lois  ; 
L'onde  unit  dans  son  choc  sa  vitesse  et  son  poids. 

L'hydraulique  ou  plutôt  l'hydrodynamique  montre  en  effet  que 
la  force  qu'une  eau  courante  exerce  sur  un  obstacle  qu'elle  ren- 
contre, se  compose  de  sa  vitesse  combinée  avec  sa  masse  ;  et  l'on 
sait  que  la  masse  d'un  corps  quelconque  est  toujours  proporiiou- 
nelle  à  son  poids. 

»0  PAGE    90,   VERS    i3. 
Que  de  beautés  encore  ,  ou  riantes  ,  ou  fières , 
Vous  offrent  les  ruisseaux,  les  fleuves,  les  rivières! 

Loisqu'une  eau  courante  n'est  pas  assez  forte  pour  porter  ba- 
teau, on  l'appelle  ruisseau  ;  si  elle  est  assez  forte  pour  porter  ba- 
teau ,  elle  prend  le  nom  de  rivière.  Enfin ,  si  elle  peut  porter  de 
grands  bateaux,  on  la  nçtwwxi^ fleuve.  La  différence  de  ces  déno- 
minations n'est,  connue  l'on  voit,  que  du  plus  au  moins.  Quel- 
(jues  auteurs  donnent  le  nom  de  fleuves  qu'aux  rivières  qui  se 
déchargent  immédiatement  dans  la  mer,  et  il  parait  que  l'usage  a 
consacré  cette  dénomination.  D'autres  prétendent  qu'il  n'y  a  de 
vrais  fleuves  que  ceux  qui  ont  le  même  nom  depuis  leur  source 
jusqu'à  leur  embouchure. 

"    PAGE   91,    VERS    22. 

Eh!  pourrais-je  oublier  ces  eaux  miraculeuses 
Que  cachent  à  nos  yeux  leurs  grottes  caverneuses, 
Et  dont  les  flots  ,  glacés  par  de  fréquens  éclairs. 
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Aux  approches  du  feu  font  pétiller  les  airs? 
Et  celles  que  le  soufre  attiédit  et  colore  , 
Où  la  brillante  Hygie  et  le  dieu  d'Épidaure , 
Dans  un  bain  salutaire  ont  mêlé  de  leur  main 
Les  métaux  de  Cybèle  et  les  feux  de  Vulcain? 

Les  eaux  minérales  médicinales ,  dont  va  parler  le  poète,  sont 
celles  qui  sortent  du  sein  de  la  terre  naturellement  chargées  de 
substances  propres  à  déterminer  la  guérison  de  quelques  ma- 
ladies. 

On  divisait  autrefois  les  eaux  minérales  en  eaux  thermales,  ou 
chaudes ,  et  en  eaux  froides.  Aujourd'hui  on  les  range  sous  les 
quatre  classes  suivantes  :  i°eaux  hydro-sulfureuses  ;  2°  eaux  aci- 
dulés gazeuses  ;  3o  eaux  ferrugineuses  ;  4°  eaux  salines.  La  chimie 
a  soumis  la  plupart  des  eaux  minérales  à  une  analyse  exacte,  ce 
qui  a  donné  le  moyen  d'en  composer  d'artificielles.  On  doit  toute- 
fois préférer  les  eaux  naturelles,  surtout  quand  on  les  prend  à  la 
source. 

»=     PAGE     93 ,     VERS     12. 

L'eau  présentée  à  l'air  aisément  s'évapore; 
Ses  vapeurs  sur  le  feu  montent  plus  vite  encore  : 
Sitôt  qu'à  gros  bouillons  on  la  voit  s'agiter, 
La  flamme  à  sa  chaleur  ne  peut  rieu  ajouter. 

Lorsqu'une  masse  d'eau  est  exposée  à  l'influence  de  l'air  ,  elle 
diminue  de  volume,  et  les  molécules  qui  l'abandonnent  s'élèvent 
dans  le  sein  de  l'atmosphère  :  tel  est  le  phénomène  connu  sous  le 
nom  diévaporation. 

Si  l'on  combine  de  l'eau  avec  une  certaine  quantité  de  calori- 
que, elle  passe  à  l'état  de  vapeur,  et  cette  transformation  est  tou- 
jours annoncée  par  l'ébullilion  du  liquide. 

l5    PAGE    93,   VERS    22. 

L'eau  ,  quand  l'air  libre  encor  communique  à  ses  flots. 
Bout  moins  rapidement  ;  mais  dans  un  vase  clos 
(  Surtout  quand  de  Papin  l'hermétique  clôture 
Concentre  dans  l'airain  la  chaleur  qu'il  endure  ) 
L'eau  captive  s'échauffe ,  et  sa  moite  prison 
Du  fluide  attiédi  reçoit  l'exhalaison. 

Lorsqu'on  expose  de  l'eau  à  l'action  de  la  chaleur  ,  le  calorique 
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se  combine   avec    les    molécules  tlu  liciuide,  et  leur  communique 
une  force  répulsive  opposée  à  la  force  de  cohésion. 

•^    PAGE   94  >    VERS    21. 

De  cette  masse  d'eau  dans  les  airs  emportée , 
La  force  du  calcul  recule  épouvantée. 
Au  globe  qui  fournit  ces  humides  tributs  , 
Le  ciel  qui  les  pompa  rend  les  flots  qu'il  a  bus  ; 
La  mer  reprend  sa  part  ;  à  la  terre  arrosée 
L'autre  revient  en  pluie  ,  eu  frimas  ,  en  rosée. 

L'air  dissout  d'autant  plus  d'eau  qu'il  est  plus  comprimé  ,  et  que 
sa  température  est  plus  élevée.  Il  existe  donc  dans  les  régions  at- 
mosphériques une  quantité  d'eau  dissoute  qui  est  toujours  propor- 
tionnelle à  la  pression  combinée  avec  la  température.  Si  la  pression 
et  la  tempéiature  augmentent  ensemble  ou  séparément,  la  faculté 
dissolvante  de  l'air  augmente;  ce  qui  fait  voir  que,  pendant  les 
ardeurs  brûlantes  de  l'été,  l'atmosphère  contient  une  grande  quan- 
tité d'eau  qui  n'altère  point  sa  transparence,  parce  qu'elle  est 
parfaitement  dissoute. 

Dans  la  saison  des  rosées,  le  soleil  échauffe  considérablement  la 
terre  ,  ainsi  que  l'air  qui  environne  sa  surface  ;  et  cette  augmenta- 
tion de  température  de  l'air  tant  que  le  soleil  est  sur  l'horizon , 
détermine  la  dissolution  d'une  grande  quantité  d'eau. 

C'est  aux  rosées,  aux  brouillards,  mais  principalement  aux 
pluies,  que  les  sources  doivent  leur  origine.  Les  sources  alimen- 
tent les  rivières  et  les  fleuves,  qui  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles  déposent  leurs  eaux  dans  le  sein  de  la  mer,  sans  ajouter 
sensiblement  à  son  volume.  Il  faut  donc  que  la  mer  rende  aux 
sources  cette  immense  quantité  d'eau  qu'elle  reçoit;  et  l'atmo- 
sphère est  le  canal  de  communication  que  la  nature  a  établi  pour 
entretenir  ce  commerce  salutaire. 

'5   PAGE   95,    VERS    II. 

Le  feu  seul  la  divise  et  seul  il  la  dissipe; 

Mais  souvent  il  la  quitte,  et  ses  flots  épaissis  , 

En  givre,  en  neige,  en  glace,  en  frimas  sont  durcis. 

L'eau  doit  sa  lit|iudilé  à  la  présence  d'une  ccrlaine  (piantilé  de 
caloritpie;  augmente/  cetlc-  (piantilé,  l'eau  passe  à  l'état  ai-rifiirme; 
diminue/.-la  ,  l'eau  devient  solide. 

9-  18 
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Lorsque  la  tempûratuie  do  l'air  s'abaisse  jusqu'au  degré  de  con 
gélation,  les  gouttes  d'eau  solidifiées  qui  en  résultent  se  changent 
en  neige ,  et ,  par  leur  réunion ,  forment ,  en  tombant ,  des  étoiles 
à  six  rayons  lorsque  l'air  est  calme,  et   des  flocons  lorsqu'il  est 
agité. 

l*"'  PAGE  95,  VERS   28. 

Le  Nord  n'a-t-il  point  vu,  transportés  à  grands  frais, 
Tes  glaçons  ,  ô  Newa  !  se  changer  eu  palais  ! 
La  glace  s'élevait  en  colonnes  brillantes  , 
La  glace  vomissait  des  foudres  innocentes. 

M.  de  Mairaii,  dans  une  savante  dissertation  sur  la  glace,  rap- 
porte que,  pendant  l'hiver  de  in^o,  on  construisit  à  Saint-Péters- 
bourg, suivant  les  règles  de  la  plus  élégante  architecture,  un  palais 
de  glace,  de  cinquante-deux  pieds  et  demi  de  longueur,  sur  seize 
pieds  et  demi  de  largeur,  et  vingt  pieds  de  hauteur,  sans  que  le 
poids  des  parties  supérieures  et  du  comble,  qui  était  aussi  de 
glace,  portât  le  plus  léger  dommage  au  pied  de  cet  édifice,  dont 
la  glace  de  la  Newa,  qui  avait  environ  trois  pieds  d'épaisseur,  avait 
fourni  les  matériaux.  On  plaça  en  outre  devant  cette  merveilleuse 
construction,  six  canons  de  glace  avec  leurs  affûts  de  la  même 
matière,  et  douze  mortiers  à  bombes  de  la  même  proportion  que 
ceux  de  fonte.  Ces  pièces,  du  calibre  de  celles  qui  portent  ordi- 
nairement trois  livres  de  poudre,  n'en  reçurent  cependant  qu'un 
quarteron  :  on  les  tira,  et  le  boulet  de  l'une  d'elles  alla  percer,  à 
soixante  pas,  une  planche  épaisse  de  deux  pouces,  sans  que  le 
canon,  qui  avait  tout  au  plus  quinze  pouces  d'épaisseur,  éclatât 
par  cette  explosion. 
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■    PAGE    102,   VERS   4. 

Cinq  terres,  si  j'en  crois  tous  nos  Plines  nouveaux. 
Se  trouvent  sous  nos  pas... 

L'auteur  reconnaît  ici  l'existence  de  cinq  terres ,  savoir  :  la 
chaux,  la  baryte,  la  magnésie,  ïalumine,  qu'il  désigne  sous  le 
nom  d'argile,  et  enfin  la  silice. 

»     PAGE    102  ,    VERS   5. 

L'une  ,  fille  des  eaux 
Et  des  marbres  divers  origine  féconde  , 
Naquit  des  vieux  débris  des  habitans  de  l'onde. 

Cette  fille  des  eaux ,  origine  Jéconcle  des  diverses  espèces  de 
marbres,  est  la  chaux ,  appelée  aujourd'hui  protoxyde  de  calcium. 
Cette  substance  ne  se  trouve  presque  jamais  à  l'état  de  pureté;  elle 
est  le  plus  souvent  unie  à  difféiens  acides,  particulièrement  à  l'a- 
cide carbonique;  et  c'est  dans  ce  dernier  étal  de  carbonate  de 
chaux  qu'elle  forme  les  coquilles  et  les  marbres. 

î  PAGE  102 ,  VERS  20. 
La  baryte  pesante ,  écoutant  d'autres  lois , 
Aux  acides  s'unit  des  nœuds  les  plus  étroits , 
De  l'acide  du  soufre  assigne  la  mesure  ; 
Des  extraits  colorans  de  sa  verte  teinture 
Empreint  la  violette 

La  baryte,  connue  autrefois  sous  le  wowv  àç.  terre  pesante, 
n'existe  point  dans  la  nature  dans  son  état  de  pureté.  Le  plus  sou- 
vent elle  est  combinée  avec  l'acide  sulfurique,  quelquefois  avec 
l'acide  carboni(|ue. 

La  baryte  a  une  saveur  très  caustiqiie,  et  (pii  est  promplenicnl 
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vénéneuse  lorsqu'elle  agit  sur  l'estomac.  Elle  verdit  fortement  les 
couleurs  bleues.  Elle  a  pour  l'acide  sulfuriijue  plus  d'attraction 
que  la  potasse.  Le  sel  qu'elle  forme  avec  lui  se  précipite  sur-le- 
champ  sous  la  forme  d'un  nuage  laiteux,  et  sert  à  manifester  la 
présence  de  l'acide  partout  où  il  se  trouve. 

Toutes  ces  propriétés  ont  fait,  dans  ces  derniers  temps,  don- 
ner à  la  baryte  la  première  place  parmi  les  alcalis. 

4  PAGE    102,   VERS    26. 

La  fine  magnésie  est  lente  à  se  dissoudre  : 
D'une  molle  farine  elle  imite  la  poudre. 
Des  plus  ardeus  fourneaux  peut  endurer  les  feux. 
Sa  douceur  plaît  au  tact ,  et  sa  blancheur  aux  yeux. 

La  magnésie  se  trouve  abondamment  dans  la  nature,  mais  ja- 
mais dans  son  état  de  pureté.  Combinée  avec  l'acide  sulfurique, 
elle  forme  le  sulfate  de  magnésie ,  connu  sous  le  nom  de  sel 
d'Epsom,  lieu  d'une  fontaine  d'Angleterre  qui  le  contient  en 
abondance.  Sa  qualité  purgative  le  rend  d'un  usage  très  fréquent 
dans  la  pratique  de  la  médecine. 

5  PAGE     Io3 ,    VERS     7. 

L'argile ,  de  l'alun  cette  source  féconde  , 
S'eudurcissant  au  feu,  se  pétrissant  dans  l'onde. 

La  terre  qu'on  nommait  autrefois  argile  est  connue  aujour- 
d'hui sous  le  nom  Malumine;  et  le  mot  argile  est  exclusivement 
employé  à  désigner  des  mélanges  terreux,  dans  lesquels  l'alumine 
domine ,  et  qui  sont  très  abondans  dans  la  nature. 

fi    PAGE    I03,    VERS   ig. 

Enfin  vient  la  silice,  au  tact  moins  agréable  , 
Aux  acides  divei  s  coustamment  intraitable. 

11  n"v  a  pas  long-temps  qu'on  regardait  l'insolubilité  dans  les 
acides  connue  un  des  caractères  les  plus  marqués  de  la  silice.  Cette 
erreur  s'est  dissipée  du  moment  que  l'art  d'analyser  les  pierres  est 
devenu  l'un  des  plus  simples  et  des  plus  usités. 

7     PAGE    lo3  ,    VERS    28. 

Indissoluble  à  l'onde  , 
Et ,  si  lies  alcalis  le  sel  ne  nous  seconde  , 
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liialtonible  an  feu  ,  grâce  à  ce  àel  puissant  , 
Ou  lui  doit  des  cristaux  l'éclat  éblouissaul. 

licaii  n'agit  point  sur  la  silice  en  masse;  mais  si  ses  molécules 
s<iiit  réduites  à  un  état  d'extrême  ténuité,  comme  cela  arrive  dans 
les  fusions  et  les  dissolutions  qu'on  lui  fait  éprouver,  elle  forme 
avec  l'eau  une  gelée  transparente;  elle  s'y  dissout  même  entière- 
ment, ou  du  moins  elle  y  demeure  long-temps  suspendue.  Il  n'est 
point  douteux  ([ue  la  natiue  n'opère  complètement  la  dissolution 
«le  la  silice.  Ces  cristaux  siliceux,  (pii  se  reproduisent  si  souvent 
sur  la  surface  ou  dans  l'intérieur  du  globe,  ne  permettent  pas  de 
regarder  cette  assertion  comme  équivocpie. 

La  silice  se  combine  par  la  voie  sèche  avec  les  alcalis  fixes  ([ui 
l'enlrainent  dans  leur  fusion.  Elle  forme  alors  un  corps  Iranspa- 
renl,  connu  sous  le  nom  de  verre.  L'art  de  le  fabri(picr  consiste 
dans  le  choix  du  sable  bien  pur,  ainsi  que  de  la  polasse  ou  de  la 
soude,  leur  proporti(m,  leiu'  fusion  complète  à  l'aide;  d'iniecha- 
leur  suffisante  et  assez  long-temps  continuée  pour  n'avoir  ni  bulles, 
ni  stries,  ni  filets,  et  pour  ([u'il  soit  bien  dur,  bien  transpareui , 
inaltérable  à  l'air.  On  y  ajoute  souvent  \\\\  peu  d'alumine,  de 
chaux,  quelques  oxides  mélalliqucs  pour  l(>  rendre  plus  homo- 
gène, plus  dur,  d'une  fusion  plus  égale,  d'une  Iians[)arence  el 
(i  lui  blanc  plus  parfaits. 

"*     PAGE     toi,    VERS    10. 

Tels  sont  les  corps  parcs  du  grand  nom  d'clcincnt. 
Des  corps  analyses  retires  constamment, 
Parmi  tous  les  objets  qu'enferme  la  natmc  , 
Leur  essence  à  nos  yeux  sans  doute  est  la  plus  pure. 

Les  premières  recherches  tics  philosophes  grecs  sur  la  nature 
eurent  pour  but  la  connaissance  des  principes  des  coips.  La  plu- 
part se  déterminèrent  à  admettre  «jualre  élémens  :  le  (eu,  l'air, 
l'eau  et  la  terre. 

9    IWGK    Io4  ,     VERS     j8. 

Et,  le  prisme  à  la  main  ,  l'audacieux  Newton 
Des  diverses  couleurs  distingua  chaque  ton. 

iNewlon  n'a\ait  pas  cncor(î  atteint  la  maîurilède  làge,  ioiscpi'd 
fil  servir  le  prisme  à  démontrer  la  composition  du  fluide  qui  nous 
éclaire,  et  à  établir  la  véritable  théorie  des  couleurs. 


278  NOTES 

1"    PAGE    104  >    VERS  29. 

Mais  un  nouveau  prodige  étonne  encor  le  monde, 
Long-temps  en  élément  nous  érigeâmes  l'onde  ; 
Lavoisier,  tu  parais ,  et  par  toi  l'univers 
Apprend  que  l'eau  contient  deux  principes  divers. 

Lavoisier  (Antoine-Laurent),  célèbre  chimiste  français ,  né  k 
Paris  en  174^5  mort  sur  l'échafaud  révolutionnaire  le  8  mai  1794- 

L'analyse  de  l'air  atmosphérique  est  une  découverte  qui  a  mé- 
rité à  Lavoisier  le  titre  de  créateur  de  la  chimie  moderne.  Quant 
à  la  décomposition  de  l'eau,  s'il  est  vrai  que  Cavendish  l'ait  préve- 
nu dans  cette  découverte,  on  ne  peut  disputer  au  chimiste  fran- 
çais l'honneur  d'avoir  établi  le  premier,  par  des  expériences  rigou- 
reuses, l'exacte  proportion  des  deux  élémens  dont  ce  liquide  est 
composé. 

D'après  la  nomenclature  chimique  la  plus  récente,  l'eau  est  du 
pmtoxjde  cT hydrogène  ;  elie  est  composée  d'un  volume  de  gaz 
oxygène  et  de  deux  volumes  de  gaz  hydrogène. 

^'    PAGE    106,    VERS    14. 

Combien  de  l'homme  encor  les  étonnans  ouvrages 
Secondent  dans  leurs  jeux  la  nature  et  les  âges  ! 
En  limpide  nectar  il  fond  les  végétaux , 
Le  fer  se  tourne  en  cendre ,  et  la  cendre  en  métaux. 

Le  fer  et  tous  les  métaux  combustibles  perdent  en  brûlant  leur 
brillant  et  leur  ductilité;  ils  passent  en  quelque  sorte  à  l'état  ter- 
reux; et  c'est  l'oxygène  qu'ils  absorbent  dans  l'acte  de  la  combus- 
tion qui  produit  cette  espèce  de  métamorphose.  Mais  du  moment 
([ue  par  un  jeu  d'attraction  élective  on  enlève  l'oxygène  aux  mé- 
taux qui  ont  brûlé,  ils  recouvrent  subitement  leurs  propriétés  mé- 
talliques. 

12    l'AGE    106  ,    VERS   21. 

Approchons ,  pénétrons  dans  ce  temple  sacré , 
Où  sont  du  grand  Hermès  renfermés  les  mystères. 

Hermès  ou  Mercure  trismégiste  est  le  Tliotli  des  Egyptiens.  Ce 
piélendu  dieu ,  que  Ion  considère  comme  I  invcntciu'  des  arls, 
avait,  dit-on,  confié  aiL\  piètres  de  ce  pays  le  dépôt  de  ses  secrets. 
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'■^    PAGE    Io6,    VERS    23. 

Ces  vaisseaux  au  gros  ventre,  an  cou  tors,  au  loug  hcr. 

L'aiilcur  désigne  ici  des  vaisseaux  connus  par  les  cliiniisles  sous 
le  nom  de  cornues. 

'i   PAGE    107,    VERS    IQ. 

C'est  le  graiu  des  métaux  ,  la  poudre  des  oxidcs. 

On  nomme  o.vidc  un  (xwps  coml)Uslil)le  (itulr()ii(|iie,  coml)!!!!'; 
"vec  une  dose  d'oxigène  insuffisante  pour  lui  donner  l'acidilé. 

'^    PAGE    107,   VERS   20. 

Les  briUaus  alcalis  et  les  piquaus  arides. 

On  leeonnait  les  alcalis  à  la  propriété  rpi'ils  ont  de  seidir  les 
(onleurs  bleues  végétales,  à  l'exception  du  louinesol.  Les  acides 
manifestent  leur  présence  par  leur  saveur  aigre  et  piquante,  ainsi 
(pie  par  la  couleur  rouge  qu'ils  inqiriment  à  toutes  les  inlusions 
bleues  végétales. 

'•'    PAGE    108,    VERS  6. 

F.ufin  il  prit  l'essor,  les  Rouelles,  les  Macqiiers, 
Montrèrcut  à  nos  yeux  tous  ses  trésors  ouverts. 

Uouclle  (Guillaume-l'iançoisj ,  démonslraleui'  de  cliimie  au 
•lardin  du  Roi,  et  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  né  près  de 
Caen  en  1  708 ,  mort  à  Paris  en  1770,  a  enrichi  les  recueils  aca- 
tlémiques  de  plusieurs  mémoires  intéressans. 

Macquer  (Pierre-Josej)h),  élève  de  Rouelle,  et  comme  lui  pro- 
fesseur de  chimie  au  Jardin  du  Roi,  et  membre  de  l'Académie  des 
.Sciences,  naquit  à  Paris  en  17  18,  et  \  mourut  en  1784.  Son  Dic- 
lioimaire  de  chimie  a  vieilli ,  mais  la  méthode  et  la  précision  qui 
le  distinguent  font  encore  honneur  à  son  auteur,  qui  a  puissam- 
ment contribué  à  répandre  le  goi'it  de  cette  science. 

'"    PAGE    ro8  ,    \  ERS  ai>. 

.S'il  est  vrai  qu'un  air  libre  et  j)ur  dans  son  essence 
J)e  ce  feu  qui  l'absorbe  entretient  la  pui-^^ancc  ; 
.Si ,  perdant  son  ressort  avec  sa  pureté  , 
Ainsi  que  la  clialeur  il  donne  la  rlarté; 
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Ou  si,  des  alimens,  qne  la  flamme  dévore, 
La  chaleur  doit  sortir  et  la  lumière  éclore. 

Un  corps  quelconque  qui  brûle  à  l'air  libre  décompose  sa  partie 
respirable  et  se  combine  avec  l'oxigène.  Le  calorique  s'échappe 
et  donne  naissance  à  la  chaleur  et  à  la  clarté  qui  accompagnent  ces 
sortes  de  combustions. 

>8    PAGE    m  ,   VERS   6. 

Les  rois,  les  potentats  ,  ainsi  que  la  victoire  , 

D'un  diamant  fameux  se  disputent  la  gloire. 

Son  éclat  de  leur  trône  accroît  la  majesté. 

Il  pare  la  grandeur,  il  orne  la  beauté, 

Et,  pour  comble  d'honneur,  ce  Newton  qui  des  mondes 

Dirigea  dans  les  cieux  les  sphères  vagabondes , 

Jetant  un  œil  perçant  dans  l'avenir  lointain , 

Devina  sou  essence  et  prédit  son  destin. 

Newton  ayant  mesuré  la  force  réfringente  du  diamant,  trouva 
qu'elle  est  plus  grande  que  ne  le  comporte  la  densité  de  ce  corps; 
et  dès  lors  il  annonça  que  le  diamant  appartenait  à  la  classe  des 
corps  combustibles.  La  prédiction  de  Newton  a  été  complètement 
justifiée  par  les  expériences  de  Macquer,  de  Darcet  et  de  Lavoisier. 
Le  diamant  n'est  en  effet  autre  chose  que  du  carbone  pur. 

"J    PAGE     III,    VERS    I  I. 

J'aime  à  voir  cette  perle,  étrangère  merveille. 
Que  son  luxe  ignorant  suspend  à  son  oreille  : 
Un  jour  elle  saura  quels  bras  vont  l'arracher 
Aux  abîmes  de  l'onde ,  aux  pointes  du  rocher. 
Et  comment  la  forma  la  mer  orientale. 

La  perle  est  une  concrétion  plus  ou  moins  arrondie,  d'un  blanc 
argentin ,  d'une  grande  dureté  et  d'un  poli  brillant ,  qui  se  forme 
dans  plusieurs  espèces  de  coquillages,  particulièrement  dans  Vavi- 
cula  margaritifera ,  qui  vit  dans  les  mers  des  pays  chauds.  Les 
perles  sont  composées  d'une  petite  quantité  de  matière  animale  et 
de  carbonate  de  chaux  ;  elles  se  dissolvent  facilement  dans  les  acides, 
même  les  plus  faibles. 

a"    PAGE    Il6,    VERS    JO. 

C'est  toi  qui ,  le  premier,  de  sou  cours  orageux 
Observas  les  effets ,  toi ,  l'ami  courageux , 
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Le  ilifçne  conipaguon  de  cet  iioiiiine  intrépitlc 
Pour  qui  dressa  ma  tniise  une  liuniblc  pyramide , 
Brave  et  savant  Forstei! 

Forster  (  Jean-Georçc-Adain  ) ,  pioiesseiir  criiistoire  naliirelle, 
né  près  de  Dantzig  en  1754,  mort  à  Paris  en  1794  5  n'avait  pas 
encore  atteint  sa  dix-neuvième  année  lorsque,  accompagnant  son 
père,  il  s'embarqua  avec  Cook,  pour  le  second  voyage  autour  du 
monde  qu'entreprit  ce  célèbre  navigateur.  De  retour  de  cette  expé- 
dition, qui  dura  près  de  quatre  ans,  Forster  en  publia  le  récit  en 
anglais  en  1777,  et  en  donna,  en  1779,  une  traduction  allemande 
conjointement  avec  son  père  Forster  (  Jean-Reinhold  ),  naturaliste 
distingué. 

21    PAGE    117,    VERS    16. 

Dans  les  schistes  germains 
L'œil  trouve  de  Ceylan  les  arbrisseaux  empreints. 

Les  empreintes  de  végétaux,  gravées  dans  les  pierres  feuilletées 
de  nos  climats,  ainsi  que  celles  des  poissons,  des  insectes,  appar- 
tiennent toutes  à  des  espèces  inconnues  chez  nous,  et  dont  on  n'a 
retrouvé  les  analogies  que  sous  la  zone  torride. 

'"    PAGE     117,    VERS    l8. 

Ces  grands  rhinocéros  ,  ces  vastes  éléphans. 
Du  midi  dépeuplé  gigantesques  enfans, 
En  foule  dans  le  nord  plongés  aux  mêmes  tombes , 
Et  du  règne  animal  immenses  hécatombes. 

On  savait  depuis  long-temps  que  la  Siijcrie  et  la  plupart  des 
autres  pays  du  Nord  recèlent  dans  les  entrailles  de  la  terre  une 
grande  quantité  d'ossemens  considérables  par  leur  volume;  et  Sloane, 
Daubenton  et  Pallas  avaient  montré  les  rapports  de  plusieurs  de 
ces  os  avec  ceux  de  l'éléphant. 

'î  PAGE  117,  VERS  27. 
Au  sein  de  ces  coteaux  qui  dominent  Paris  , 
De  l'empire  animal  retrouver  les  débris. 

Cuvier  (Georges),  né  à  Montbéliard  (T)oubs  ;  en  i'^G9,  mort 
(Ml  i83'i. 

Laissons  parler  ccl  immortel  savant  :   <  J'ai,  dit-il,  di;cou\ert 
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dans  les  carrières  à  plâtre  des  environs  de  Paris ,  une  vingtaine 
d'espèces  d'animaux  qui  apparliennent  à  des  genres  entièrement 
inconnus  aujourd'hui  sur  le  globe;  leurs  os  sont  épars,  en  partie 
brisés  et  enchâssés  dans  la  pierre,  d'où  il  faut  les  retirer  pénible- 
ment; on  les  rapproche  ensuite  entre  eux  suivant  les  lois  de  l'ana- 
tomie,  pour  en  reformer,  autant  qu'il  est  possible,  le  squelette  de 
chaque  espèce;  opération  où  il  est  assez  difficile  de  ne  remettre  en- 
semble que  les  os  qui  s'appartiennent  véritablement;  mais  l'anato- 
mie  comparée  en  est  venue  aujourd'hui  à  ce  point  de  reconnaître 
par  un  seul  os ,  par  une  seule  articulation  d'os,  le  genre  de  l'animal 
aufjuel  l'os  appartenait.  On  peut  donc  avec  de  l'attention  réussir 
dans  cette  recomposition  ;  et  c'est  ainsi  que  je  suis  parvenu  à  dé- 
terminer les  caractères  de  plusieurs  nouveaux  genres  que  j'ai  dé- 
couverts. » 

Voyez  l'ouvrage  de  ce  savant,  intitulé  :  Recherches  sur  les  osse- 
mens  fossiles. 

'4   PAGE     121,    VERS   29. 

Là  gisent  en  monceaux  ces  brûlantes  pyrites , 
Des  métaux  leurs  amis  obscures  favorites. 

Les  métaux  ont  généralement  de  l'affinité  pour  le  soufre  ;  ils  s'u- 
nissent à  ce  corps  combustible,  et  forment  un  composé  connu 
sous  le  nom  de  sulfure  métallique.  Le  nom  de  Pyrite,  dérivé  d'un 
mot  grec,  Trîip,  feu,  a  été  donné  à  quelques  sulfures  métalliques 
natifs,  qui  jouissent  de  la  propriété  de  s'enûammer  lorsqu'ils  sont 
placés  dans  des  circonstances  particulières. 

'5    PAGE    I'22,    VERS   26. 

Là  de  ces  fils  des  monts  obscur  concitoyen , 
Repose  aussi  l'aimant,  l'aimant  vainqueur  de  l'onde. 
Le  lieu,  le  miracle  et  l'énigme  du  monde  ; 
Soit  que  par  son  fluide  évaporé  dans  l'air. 
Tour  à  tour  il  attire  et  repousse  le  fer. 

L'aimant  est  une  mine  de  fer  oxidulé  amorphe,  assez  commune 
dans  liic  d'Elbe,  (jui  exerce  parliculièrement  de  l'attraction  sur  le 
fer  non  aimanté,  et  ([ui  a  la  propriété  de  manifester  des  pôles,  c'est- 
à-dire  de  diriger  constanuncnt  une  de  ses  extrémités  vers  le  nord. 
Cette  mine,  à  l'aide  d'un  fiottemen!  prolongé,  communique  au  fer 


DU    CHANT   IV.  5H3 

ses  propriétés  iiiaguétiqucs,  cl  forme  ainsi  des  ainians  artificiels. 
Le  fer  a  joui  long-tenif)s  da  privilège  exclusif  d'être  allirable  à 
l'aimant.  Plus  tard, cette  propriété  fut  reconnue  dans  le  nickel,  le 
platine  et  le  cobalt;  enfin,  un  célèbre  physicien,  Coulomb,  ima- 
gina des  expériences  ingénieuses  et  délicates  qui  attestent  riniluence 
de  l'aimant  sur  tous  les  corps  de  la  nature,  et  qui  prouvent  que  le 
globe  terrestre  n'est  lui-même  qu'un  grand  aimant. 

Le  P.  Fellon,  dans  un  petit  poème  latin  [Magnes),  qui  fait 
partie  des  Poemata  didascalica,  a  décrit  avec  beaucoup  de  talent 
et  d'esprit  les  diverses  propriétés  de  l'aimant. 

'6    l'AGE    127,    VERS    9. 

Oh  !  quels  mortels  un  jour,  Empédocles  nouveaux  , 
Oseront  pénétrer  dans  ces  brùlans  caveaux  ? 

Empédocle  ,  l'un  des  philosophes  les  plus  célèbres  de  la  secte  de 
Pythagore,  naquit  à  Agrigente  en  Sicile,  t\l\!\  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Quehjues  historiens  rapportent  qu'il  se  jnécipila  dans  les 
flammes  du  mont  Etna,  afin  de  faire  croire  qu'il  avait  disparu 
comme  un  dieu. 
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>     PAGE     129,    VERS    4. 

Qui  l'eût  cru  qu'un  amas  de  légers  sédiinens 
Brillerait  en  cristaux  ,  luirait  en  diamans? 

Il  est  certain  aujourd'luii  ,  par  les  expériences  de  la  chimie  mo- 
derne, cpie  le  diamant  est  combustible  :  Guyton  de  Morveau, 
ayant  recueilli  et  examiné  la  vapeur  qui  résulte  de  cette  combus- 
tion ,  l'a  trouvée  parfaitement  semblable  à  celle  du  charbon;  il 
pense  donc  que  le  diamant  n'est  que  du  charbon  dans  son  plus 
grand  état  de  pureté. 

»    PAGE    121)  ,   VERS   6. 

Que  la  terre  ,  oubliant  sa  vertu  végétale  , 
Des  sucs  dus  à  la  fleur  colorerait  l'opale? 

L'opale  est  une  variété  de  quartz  rcsinite  dit  opalin.  Cette 
pierre  précieuse,  qui  est  très  cassante,  a  une  teinte  laiteuse,  el 
répand  de  beaux  reflets  d'iris ,  dus  aux  nombreuses  Assures  qui  la 
traversent  en  tous  sens,  et  qui  décomposent  et  renvoient  diverse- 
ment la  lumière. 

^    PAGE    129,    VERS    7. 

Qu'un  ver  emprisonné  formerait  le  corail? 

«  Cette  sorte  d'arbre  pierreux  et  d'un  beau  rouge,  dont  on  l'ail 
des  bijoux,  et  que  l'on  nomme  corail,  est,  dit  M.  Cuvier,  un  dé- 
pôt formé  dans  l'intérieur  d'un  animal  composé  de  la  famille  des 
polypes.  Dans  l'état  de  vie ,  le  corail  est  enveloppé  d'une  écorce 
charnue,  creusée  d'une  multitude  de  petites  cellules;  chaque  ce! 
Iule  contient  un  polype ,  qui  peut  à  volonté  s'y  tenir  renfermé  ou 
s'étendre  au  dehors.  Ces  polypes  ressemblent  à  autant  de  petites 
fleurs,  parce    que  leurs  bras  disposés  en  rayons  autour  de  leur 
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bouclie,  représcntciil  îles  pétales.  Ils  s'en  servent  pour  saisir  les 
petits  animaux  (|ui  passent  à  leur  portée  et  dont  ils  font  leur  nour- 
riture; et  tous  les  polypes  d'un  même  tronc  de  corail  communi- 
cpient  tellement  ensemble  par  l'écorce  générale  à  laquelle  ils  adhè- 
rent, que  ce  que  chacun  d'eux  mange  profite  également  à  tout 
l'ensemble  de  cetanimal  composé.  Le  dépôt  pierreux  que  l'on  ap- 
pelle proprement  corail  se  forme  par  couches  du  dedans  au  de- 
hors ,  la  couche  extérieure  étant  toujours  la  plus  nouvelle,  à  peu 
près  comme  dans  les  arbres.  »  Le  corail  est  presque  entièrement 
composé  de  carbonate  de  chaux  :  on  le  trouve  dans  la  mer  Mé- 
diterranée et  dans  la  mer  Rouge.  On  l'employait  autrefois  en  mé- 
decine comme  astringent  et  comme  absorbant. 

<    PAGE    129,    VERS    12. 

D'abord  s'offre  aux  regards 
Ce  sel  dans  la  nature  abondamment  cpars. 

C'est  en  effet  une  chose  admirable  que  la  profusion  avec  la- 
quelle la  nature  a  répandu  celle  de  toutes  les  substances  minéra- 
les qui  est  le  plus  utile  à  l'homme  ;  non  seulement  l'eau  de  la  mer 
en  tient  d'autant  plus  en  dissolution  qu'elle  est  sous  un  climat 
plus  chaud,  mais  une  quantité  de  sources  salées  coulent  dans  l'in- 
térieur des  continens,  et  des  masses  immenses  de  sel  sont  ca- 
chées dans  la  profondeur  de  la  terre. 

5  PAGE   129,    VERS    17. 

J'atteste  ,  ô  Wiliska  !  tes  carrières  fécondes. 

Les  mines  de  sel  gemme  de  Wielitska  en  Pologne  sontexploitées 
depuis  1*251  ;  elles  donnent  annuellement  cent  mille  quintaux  de 
sel  ;  elles  ont  quatre  étages;  leur  plus  grande  profondeur  est  de 
neuf  cents  pieds,  et  leur  étendue  horizontale  deplusde  trois  lieues 
en  différenssens. 

6   PAGE    l3o  ,  VERS  g. 

Au  milieu  d'un  ruisseau  court  l'onde  salutaire 
Que  jamais  de  ces  lieux  l'amertume  n'altère. 

Il  est  très  vrai  qu'il  y  a  dans  ces  mines  une  source  d'eau  douce 
qui  paraît  s'être  filtrée  au  travers  de  quelque  banc  d'argile  non 
imprégné  de  sel ,  et  placé  entre  les  couches  salines. 
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'    PAGE    IJI  ,    VKRS    iS. 

Et  ce  métal  docile  où  l'onde  s'emprisonne. 

Leplomb  ,  dont  on  fait  les  tuyaux  de  fontaine,  les  réservoirs, etc., 
parce  que  l'eau  ne  l'oxide  point. 

8  PAGE  I.ÎI ,  VERS  20. 

Et  ce  nouveau  métal,  le  pins  lourd  des  métaux. 
Que  long-temps  à  nos  yeux  déroba  la  nature. 
Et  de  nos  arts  féconds  la  richesse  future. 

Le  platine  a  été  découvert  en  ^"j^i  ,  par  Wood.  A  l'état  de  pu- 
reté ,  ce  métal  est  plus  lourd  et  aussi  inaltérable  que  l'or  ;  sa  cou- 
leur approche  de  celle  de  l'argent,  et  sa  dureté,  de  celle  de  l'acier, 
dont  il  prend  aussi  le  poli  ;  il  est  en  outre  très  malléable ,  résiste 
au  plus  grand  feu,  et  est  inattaquable  par  tous  les  acides,  si  ce 
n'est  par  l'eau  régale,  qui  en  opère  la  dissolution.  Toutes  ces  qua- 
lités rendent  le  platine  extrêmement  précieux  dans  les  arts  :  l'on  en 
fait  des  creusets,  des  cornues,  des  capsules  ,  des  miroirs  de  téles- 
cope ,  la  lumière  des  canons  de  fusil,  divers  ustensiles  de  cuisine, 
et  des  chaudières  dans  lesquelles  on  concentre  l'acide  sulfurique. 

9  PAGE    l3l,   VEP.S    ■>.-. 

Le  tungstène  grisâtre 

"Le  tungstène ,  nommé  scheelin  par  M.  Flaûy,  est  un  des  demi- 
métaux  reconnus  de  notre  temps. 

10    PAGE    l3l  ,    VERS   27. 

Et  l'arsenic  rongeur 

JJarsenîc  est  un  demi-métal ,  très  anciennement  connu  ,  dont 
l'oxide  est  le  plus  violent  de  tous  les  poisons. 

'»     PAGE    l5l  ,    VERS    3o. 

Qui  du  cuivre  blanchi  dégiiise  la  rougeur. 

Et  par  deux  attentats  sert ,  doublement  perfide. 

Le  monnayeur  coupable  et  le  lâche  homicide. 

L'arsenic  mêlé  au  cuivre  donne  cette  composition  blanche  nom- 
mée vulgairement  argent  haché.  On  a  pu  abuser  rpichpiefois  de 
cette  propriété  pour  faire  de  la  fausse  monnaie. 
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'-   rAf.E   iSa,  VERS  I. 
Mais  qui,  par  ses  couleurs  réparant  ses  forfaits, 
A  uos  arts  innoceus  prodigue  ses  bienfaits. 

L'arsenic,  combiné  avec  plusou  moins  de  soufre  ,  donne  l'orpin 
jaune  cl  l'orpin  rouge  ,  deux  couleurs  indispensables  en  peinture. 

••^    PAGE    l32,  VERS    2. 

Ailleurs  c'est  le  nickel 

Le  nickel,  métal  blanc,  brillant,  peu  répandu  dans  la  nature, 
et  de  nul  usage  dans  les  arts.  Ce  qu'il  a  de  plus  remarquable^ 
c'est  d'attirer  l'aiguille  aimantée ,  et  de  s'aimanter  lui-même  comme 
le  fer. 

14    PAGE    iSa,   VERS  1. 

Le  douteux  molybdène , 
Dont  nul  ne  connaissait  la  substance  incertaine. 
En  grains  noirs  et  brillans  se  montrant  à  nos  yeux  , 
S  évaporant  à  l'air,  et  résistant  aux  feux. 

On  donne  ce  nom  à  une  substance  grise ,  brillante,  onctueuse, 
et  assez  semblable  à  la  plombagine ,  vulgairement  dite  mi?ie  de 
plomb,  dont  on  fait  les  crayons. 

'5    PAGE    l3-2,  VERS  6. 

Le  cobalt,  qui  de  l'art  sujet  involontaire  , 
Garde  dans  le  creuset  sa  raideur  réfractaire , 
Et  par  les  feux  ardeus  lentement  pénétré  , 
Se  fond  avec  le  verre  en  fluide  azuré. 

C'est  le  cobalt  vitrifié  qui  donne  ce  bel  émail  bleu  dont  on  peint 
la  porcelaine  et  la  faïence. 

>"     PAGE     l32,   VERS    lO. 

Le  bismuth  peu  ductile  et  peu  rebelle  aux  flammes , 
Qui  se  forme  en  cristal  et  se  déploie  en  lames. 

Le  bismuth,  Aem\-mé\.a\  très  fusible;  mêlé  à  de  l'élain,  il  forme 
l'alliage  de  Darcet ,  (|ui  se  fond  à  une  chaleur  moindre  que  celle 
<ie  I  eau  bouillante.  Il  enin-  dans  la  composition  des  caractères 
d'imprimerie. 
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'7    PAGE    l3a,   VERS    l3. 

Le  manganèse  à  peine  entamé  par  les  feux ,   ' 

Mais  au  contact  de  l'air  tom])ant  en  grains  poudreux. 

Demi-métal  qui  s'oxitle  par  le  contact  de  l'air. 

•s    PAGE    l32,    VERS     i8. 

Et  le  zinc  indien  ,  qui ,  lorsqu'un  grand  théâtre 
Étale  à  tout  Paris  ces  jeux  qu'il  idolâtre. 
De  si  riches  couleurs,  de  rayons  si  Lrillaus, 
Pare  ces  faux  soleils  dans  l'ombre  petillans, 
Dont  Tivoli  plaintif  à  regret  s'illumine 

Ce  métal  est  solide,  blanc-bleuâtre,  lamelleux,  très  ductile  et 
très  combustible.  Il  entre  dans  la  composition  des  feux  d'artifice  , 
et  produit  ces  flammes  blanches  et  brillantes  connues  sous  le  nom 
A&feux  du  Bengale.  Mêlé  au  cuivre,  il  donne  le  laiton  et  le  simi- 
lor.  Appliqué  en  lames  sur  le  cuivie  ,  il  forme  les  élémens  de  la 
pile  voltaïque.  On  s'en  sert  encore  pour  faire  des  conduits  ,  des 
gouttières,  des  baignoires,  etc. 

Il  s'agit  ici  de  l'ancien  Tivoli ,  jardin  planté  autrefois  par 
M.  Boutin  ,  et  oi!i  l'artificier  Ruggieri  attirait ,  lesjours  de  fête,  la 
foule  qui  se  portait  ordinairement  au  Théâtre  Français. 

'9   PAGE    l32,   VERS    23. 

Et  l'antimoine  enfin,  utile  aux  animaux. 
Proscrit  par  des  arrêts,  ordonné  pour  nos  maux  , 
Et  qui  de  vains  débats  source  long-temps  féconde  , 
Avant  de  le  guérir  scandalisa  le  monde. 

L'antimoine  natif  ayant ,  dit-on  ,  été  administré  comme  remède 
à  des  moines ,  en  fit  périr  plusieurs,  ce  qui  lui  valut  son  nom. 

En  iG3i  ,  Adrien  de  Mynsicht,  premier  médecin  du  duc  de 
Meckelbourg  ,  découvrit  l'émétique.  Ce  médicament,  préconisé 
outre  mesure  par  les  alchimistes  ,  fut  employé  d'une  manière  abu- 
sive, et  produisit  des  effets  nuisibles.  Toutes  les  préparations  anti- 
moniales furent  bientôt  enveloppées  dans  une  proscription  com- 
mune. 

Gui  Patin,  alors  doyen  de  la  faculté  de  Paris  ,  se  montra  l'un 
des  plus  ardens  antagonistes  de  ces  médicamens  ,  et  la  faculté  ob- 
tint du  ])arlement  un  arrêt   qui  en   défendit  l'usage.  Toutefois 
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que  qnos  praticiens  continuèrent  d'cmployci'  l'émétique,  mais  en 
secret.  Louis  XIV  ,  encore  mineur  ,  tomba  malade  ,  et  dut ,  à  ce 
qu'on  assure  ,  son  rétablissement  à  ce  icmède.  L'ari-ét  du  parle- 
ment ne  fut  révoqué  qu'en   i665. 

2"    I>AGE     l33,   VERS    12. 

Peintre  des  minéraux,  de  nos  plus  belles  fleurs 
Il  distribue  entre  eux  les  brillantes  couleurs  ; 
L'émcraude  par  lui  d'un  beau  vert  se  colore. 
Il  transmet  au  rubis  la  pourpre  de  l'aurore  ; 
QuL'lcpicfois  du  plomb  vil  fidèle  associé  , 
Teint  d'un  vif  incarnat  son  obscur  allié  ; 
Tantôt  rival  heureux  des  couleurs  japonaises. 
Avant  qu'elle  ait  de  Sèvre  enduré  les  fournaises. 
Il  peint  la  porcelaine  ,  et  lui  prête  à  nos  yeux 
Ces  fonds  verts  et  brillans  qui  résistent  aux  feux. 
Notre  siècle  en  est  fier,  et,  par  un  juste  liommage. 
Un  jour  de  Vauquelin  y  gravera  l'imaije. 

Le  chrome  a  été  découvert  en  i'jg~  par  M.  Vauquelin.  Le  pro- 
toxidede  chrome  est  vert  :  c'est  lui  qui  donne  à  l'émeraudela  cou- 
leur qui  la  caractérise;  il  fournit  à  la  porcelaine  un  bel  émail  vert 
foncé  qui  supporte  le  plus  grand  feu, 

Vauquelin  (  Nicolas-Louis  )  ,  de  l'Académie  des  Sciences  ,  né 
en  1763,  mort  en  1829,  fut  l'un  des  chimistes  les  plus  célèbres 
de  l'Europe.  Sa  modestie  égalait  son  savoir. 

>'     PAGE     l33,     VERS    27. 

Du  inonde  minéral  étonnans  végétaux  ; 
Les  uns  sont  dessinés  en  bouquets,  en  rameaux; 
D'autres  sont  en  plumage  arrangés  avec  grâce. 

On  voit  de  1  argent  en  plumes,  en  cheveux,  en  paillettes,  de 
l'antimoine  en  longues  aiguilles,  ducuivre  en  velours  dans  la  ma- 
lachite ,  du  fer  en  herborisations  ou  en  cristaux  brillans,  comme 
dans  le  fer  spéculaire  de  l'Ile  d'Elbe. 

>»    PAGE    l/|4,    VERS    18. 

De  spaths  et  de  cristaux  différcus  de  figure 
Oruaient  du  noir  lambris  la  brute  architecture. 

L'on  a  donné  le  nom   de  si)alh    aux  minéraux  feuilletés  qui  se 
Irouvent  unis  aux  mines,  mais  plus  particulièrement  au  carbonate 
9-  19 
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de  chaux  (spath  calcaire  ;.  Cette  substance  est  depuis  long-temps 
célèbre  par  la  propriété  de  doubler  les  images  des  objets  que  l'on 
regarde  à  travers. 

'i    PAGE     144.    VERS    23. 

Des  siècles  et  des  eaux  ouvrage  naturel , 
Au  milieu  s'élevait  un  magnifique  autel. 
Que  le  suc  minéral ,  distillé  de  la  voûte  , 
En  colonne  d'albâtre  à  bâti  goutte  à  goutte. 

Les  minéralogistes  donnent  le  nom  de  stalagmites  aux  concré- 
tions de  carbonate  de  chaux  dont  parle  ici  le  poète  ,  et  qui  se 
forment  de  bas  en  haut  ;  tandis  qu'ils  appellent  stalactites  celles 
qui  croissent  de  haut  en  bas. 
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'    PAGE     l5o,    VtRS     l8. 

Admirable  cliimie ,  où  l'air,  la  terre  et  l'oude  , 
Forment  mille  unions  de  leur  guerre  féconde  ! 

La  chimie  moderne  seule  est  parvenue  à  découvrir  et  à  exposer 
clairement  ces  opérations  compliquées;  mais  les  forces  qui  les 
exécutent  sont  encore  couvertes  d'un  voile  épais, 

^    PAGE    l5o,   VERS    19. 

Interrogez  ces  plants:  des  milliers  de  vaisseaux. 

Qui  sur  un  même  tronc  s'assemblent  en  faisceaux  , 

D'un  côté,  dans  la  terre  en  racines  s'étendent. 

De  l'autre,  en  longs  rameaux  dans  les  airs  se  répandent  ; 

Puis,  divisés  encor,  vont  dans  leurs  frais  boutons 

Du  feuillage  léger  préparer  les  festons. 

Dois-je  vous  dire  encor  ces  minces  vésicules 

Qui  ramassent  la  sève  en  d'étroites  cellules. 

Et  ces  nombreux  canaux  où  les  sucs  épaissis 

En  un  solide  bois  par  degrés  sont  durcis  ? 

L'anatomie  végétale,  cultivée  si  heurensemeut  dès  le  dix-septième 
siècle,  par  les  Malpighi  et  les  Grew,  continuée  dans  le  dix-hui- 
tième par  les  Duhamel,  les  Daubenton  ,  a  fait  encore  de  nos 
jours  de  grands  progrès  par  les  travaux  de  MM,  Desfontaines  ,  de 
CandoUe,  du  Petit-Thouars ,  et  autres  botanistes  physiciens.  On 
sait  maintenant  que  la  base  du  végétal  est  un  amas  de  petites  cel- 
lules, dans  lequel  sont  percés  des  canaux  nombreux,  qui  se  ren- 
dent d'une  extrémité  de  la  plante  à  l'autre  ,  en  s'écartant  par  fais- 
ceaux pour  former  les  branches  et  en  s'étalant  en  surfaces  plus  ou 
moins  larges  pour  les  feuilles,  les  pétales,  etc. 
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^    PAGE     I.Ti3  ,   VKRS    21. 

Les  nus  sout  alternés... 

D'après  leur  disposition  sur  la  tige  ou  sur  les  rameaux  ,  les 
feuilles  sont  appelées  alternes ,  ou  opposées.  Les  feuilles  alternes 
sont  celles  qui ,  placées  une  à  une  en  échelon  autour  de  la  tige, 
décrivent  une  spirale  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  :  telles  sont  les 
feuilles  des  rosiers.  Les  feuilles  opposées  sont  attachées  par  paire 
à  la  même  hauteur,  et  partent  de  points  diamétralement  opposés, 
comme  dans  la  sauge,  le  thym,  etc. 

<     PAGE      l53,     VERS     2  1. 

Les  autres  se  répondent. 

Cest  ce  qu'on  nommQ  feuilles  opposées ,  ou  attachées  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre  sur  la  branche. 

5  PAGE    i53 ,  VERS  29. 
Les  uns  ,  malgré  nos  soins  ,  gardent  leurs  mœurs  sauvages... 

Il  y  a  des  plantes,  comme  les  orchies,  qui  ne  viennent  jamais 
bien  dans  les  jardins. 

^    PAGE     l54,     VERS    4- 

Deleuze,  aux  soins  de  l'art  confiant  la  nature, 
A  ce  luxe  charmant  invita  la  culture , 
Signala  tous  ces  plants  qui ,  fiers  de  notre  choix , 
Viennent  orner  nos  parcs  et  le  jardin  des  rois. 

M.  Deleuze,  ancien  aide-naturaliste  au  Muséum  d'Histoire  na- 
turelle, est  auteur  d'une  histoire  très  intéressante  des  plantes  d'or- 
nement et  de  leur  introduction  dans  les  jardins. 

'     PAGE     l54,    VERS    2  1. 

L'un  caché  dans  la  terre,  où  son  destin  l'attache  , 
Attend  que  d'un  gourmand  le  luxe  l'en  arrache. 

Il  s'agit  ici  delà  truffe.  Ce  corps  charnu,  dont  le  mode  de  déve- 
loppement et  de  propagation  est  au  nombre  des  plus  grands  mystè- 
res de  la  botanique,  se  trouve  sous  la  ^erre ,  en  différenslieux 
de  l'Italie  et  du  midi  de  la  France.  C'est,  comme  on  lésait ,  un  ali  • 
ment  très  échauffant. 
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*     PAGE     l54,     VERS    26. 

Cliaciiu  a  ses  pencbans,'sa  saison  et  sa  place, 
Habite  les  lieux  cliaiids,  ou  se  plaît  sous  la  glace. 

Il  y  a  des  plantes  dans  les  Alpes  qui  végètent  sous  la  neige,  et 
fleurissent  à  l'instant  où  elle  fond.  Telle  est  Varctia.  La  violette, 
la  primevère  ,  sont  presque  dans  le  même  cas  dans  nos  plaines,  et 
les  diverses  mousses  dans  les  pays  du  Nord. 

9     P\GK     154,     VERS     2Ç). 

Là  cette  jeune  plante,  en  vase  disposée. 
Dans  sa  coupe  élégante  accueille  la  rosée. 

Les  liserons,  les  campanules,  etc. 

">     PAGE     l54  ,    VERS    3i. 

Dans  sou  palais  natal ,  brillant  de  pourpre  et  d'or. 
L'autre  d'un  doux  nectar  enferme  le  trésor. 

\] antirrhinum  ou  tnufjlc  de  lion. 

*'     PAGE      l55   ,     VERS     3. 

L'une  s'enorgueillit  de  sa  robe  pompeuse  ; 
De  ses  ricbes  atours  une  autre  dédaigneuse... 

Les  Heurs  à  pétales  ou  sans  corolles. 

'^     PAGE     l55,    \ERS     7. 

L'une,  telle  en  tout  temps  que  la  fit  naître  Flore , 
Garde  fidèlement  l'émail  qui  la  colore. 

Certaines  fleurs  ,  dont  le  calice  est  à  la  fois  écailleux  et  coloré , 
ne  perdent  point  leur  éclat  en  séchant,  ce  cjui  les  a  fait  nommer 
imtnortflles ^  ce  sont  \es  gnnjjhaliiim  ,  les  xctaiithcinuni ,  certai- 
nes conyza  ,   etc. 

'■'     PAGE     l55,     VERS    g. 

Véritable  Protée  entre  toutes  les  fleurs  , 

Une  autre  aime  à  cbanger  de  robe  et  de  couleurs. 

C.'csl  V/iortc/iita  ,  ainsi  appelée  par  le  botaniste  C^ommerson  eu 
l'honneur  d'Hortense  le  Pautc.  Cette  helle  plante,  ((ui  fait  Pornc- 
ment  de  nos  parterres,  est  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon.  Les 
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nuances  de  vert ,  de  blanc  et  de  rose  lilas  par  lesquelles  son  calice 
passe  successivement ,  l'ont  fait  nommer  hortensia  mutahilis. 

•4    PAGE     l55,    VERS    i3. 

Comparez  cette  mousse  et  cet  arbuste  nain 
A  cet  énorme  enfant  du  rivage  africain... 

C'est  le  baobab  {adansonia)  ,  celui  de  tous  les  arbres  connus 
qui  devient  le  plus  gros.  Son  tronc  acquiert  trente  piedsde  diamè- 
tre et  sa  tète  plus  de  cent;  mais  il  ne  s'élève  pas  à  proportion.  D'a- 
près les  observations  faites  au  Sénégal  par  le  botaniste  Adanson , 
il  paraît  quece  végétal  n'acquiert  ces  énormes  dimensions  qu'après 
plus  de  vingt  siècles.  Son  fruit  est  appelé  dans  le  pays  pain  de 
singe  ;  il  a  une  pulpe  aigrelette  assez  agréable  à  manger  ;  on  en 
prépare  une  boisson  rafraîchissante  ;  quand  il  est  gâté  ,  les  nègres 
le  brûlent,  et  font  avec  ses  cendres  et  de  l'huile  de  palmier  un 
excellent  savon.  Toutes  les  parties  du  baobab  abondent  en  muci- 
lage ;  ses  feuilles  séchées  à  l'ombre  et  réduites  en  une  poudre  ap- 
pelée lalo  servent  d'aliment  aux  nègres. 

''     PAGE      l55,     VERS     14. 

Ou  même  à  ce  figuier,  dont  les  vastes  branchages  , 
Qui  jadis  dans  les  cieux  buvaient  l'eau  des  nuages  , 
S'affaissant  sous  leur  poids  et  descendant  des  airs , 
S'en  vont  cherclier  des  sucs  jusque  auprès  des  enfers. 

Ce  figuier  dont  parle  ici  le  poète  est  le  figuierdes  Pagodes  [ficus 
religiosa).  Cet  arbre,  l'un  des  plus  curieux  des  Indes-Orientales, 
a  ses  branches  pendantes;  quand  elles  sont  arrivées  jusqu'à  terre, 
elles  y  prennent  racine,  et,  donnant  des  troncs  nouveaux,  finis- 
sent par  former  une  énorme  voûte  de  verdure  soutenue  sur  autant 
de  piliers  fixés  dans  le  sol.  Cet  arbre  est  sacré  dans  ces  contrées. 

'^    PAGE     l56,    VERS    3i. 

Comment  à  ses  côtés  deux  feuilles  protectrices, 
De  l'arbrisseau  naissant  défendant  les  prémices , 
Allaitent  d'un  doux  suc  le  jeune  nourrisson. 

Il  s'agit  des  cotylédones ,  ou  de  ces  deux  lobes  qui  forment  or- 
dinairement la  plus  grande  partie  de  la  semence,  et  entre  lesquels 
est  placé  le  germe  ;  leur  objet  est  en  effet  de  lui  fournir  sa  première 
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nourriture,  pendant  que  sa  racine  n'est  pas  encore  assez  clévelop 
pée  pour  aller  la  puiser  dans  la  terre. 

ï"     PAGE      l57,     VERS     5. 

Chacune  suit  son  sort  ;  des  sucs  (ju'il  lui  destine  , 
L'une  à  son  sol  natal  demande  le  trésor, 
L'autre  déjà  dans  l'air  médite  son  essor. 

Lorsqu'on  place  une  graine  dans  la  terre,  de  manière  que,  quand 
elle  germera,  la  racine  soit  dirigée  vers  le  haut,  et  la  petite  plante 
vers  le  bas ,  ces  deux  parties  se  recourbent  pour  prendre  leur  des- 
tination accoutumée. 

'*'    PAGE     l57,     VERS    3i. 

Le  fruit  eut  ses  Herschell,  et  la  fleur  ses  Portai. 

Herschell  (William),  célèbre  astronome,  né  dans  le  Hanovre  en 
1738,  mort  en  1822 ,  a  découvert  plus  de  mondes  qu'on  n'en  con- 
naissait avant  lui. 

Portai  (le  baron) ,  professeur  d'anatomie  humaine  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle  et  au  Collège  de  France,  né  en  1742,  mort 
en  i832. 

•9     PAGE      l58,     VERS     I. 

Linné  surtout,  Linné  dévoila  ces  mystères. 

Leurs  haines,  leurs  amours,  leurs  divers  caractères. 

Leurs  tubes  infinis,  leurs  ressorts  déhcats. 

Charles  Linnœus,  le  plus  célèbre  botaniste  du  dix-huitième 
siècle,  et  celui  de  tous  les  naturalistes  qui  a  exercé  sur  la  science 
l'influence  la  plus  universelle,  né  à  Roeshult,  village  de  Smolande 
en  Suède,  en  1704?  mort  en  1778. 

20     PAGE     l58,     VERS     26. 

Mais  dans  ce  beau  jardin,  dont  l'enceiute  féconde  , 
Accorde  une  patrie  à  tous  les  plants  du  monde... 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  est  le  plus  vaste  éta- 
blissement qui  ail  jamais  été  consacré  à  la  science  de  la  nature  ;  û 
peut  y  avoir  ailleurs  des  collections  plus  complètes  pour  certaines 
parties ,  mais  il  n'en  est  aucune  qui  présente  le  même  ensemble. 

Un  jardin  de  plus  de  cinquante  arpens,  des  serres  nombreuses 
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et  vastes  offrent  plus  de  six  mille  espèces  de  plantes  en  végétation; 
des  terrains  particuliers  sont  réservés  aux  plantes  utiles  et  aux 
arbres  fruitiers  ou  forestiers;  une  ménagerie,  placée  à  côté  du  jar- 
din, nourrit  continuellement  un  certain  nombre  d'animaux  vivans. 
Des  éléphans,  des  chameaux,  des  zèbres,  des  couaggas,  des  lamas, 
des  kanguroos,  des  phascolomes,  des  gnous,  des  gazelles,  des  lions, 
des  tigres,  toutes  les  sortes  de  panthères,  de  singes,  etc.,  s'y  suc- 
cèdent ;  et ,  après  avoir  été  observés  pendant  leur  vie  par  les  na- 
turalistes, relativement  à  leurs  habitudes,  fournissent,  après  leur 
mort,  aux  anatoniistes ,  des  observations  non  moins  précieuses, 
relativement  à  leur  organisation. 

Les  cabinets  présentent,  dans  le  plus  bel  ordre,  toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature  qu'il  est  possible  de  conserver.  La  collection 
des  quadrupèdes  surpasse  infiniment  toutes  celles  du  même  genre 
qui  existent  ;  les  autres  classes  sont  extrêmement  riches  aussi  ;  les 
herbiers  contiennent  vingt  mille  espèces  de  plantes. 

Ce  jardin  date  ses  faibles  comniencemensdu  règne  de  Louis XIII, 
en  i635.  L'administration  de  Buffon  lui  donna  le  plus  grand  es- 
sor; mais  des  circonstances  favorables  l'ont  plus  que  doublé  dans 
toutes  ses  parties  depuis  la  mort  de  cet  homme  célèbre. 

^'     PAGE      l58,     VERS     28. 

Desfontaine  embellit  le  trône  des  saisons. 

Desfontaines  (René  Louiche  ,  de  l'Académie  des  Sciences,  né 
à  Tremblay  en  l'jl^'i.,  remplit  depuis  1-86  la  chaire  de  botanique 
et  de  physique  végétale  au  3Iuséum  d'Histoire  naturelle. 

'^     PAGE     iSg,    VER.S     4- 

Au  lieu  même  où  Jussieu 
Est  présc;it  par  sa  gloire,  et  vit  dans  son  neveu. 

Antoine-Laurent  de  Jussieu,  de  l'Académie  des  Sciences,  pro- 
fesseur de  botanique  rurale  au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  né  à 
Lyon  en  174^5  est  auteur  des  Familles  naturelles  des  plantes , 
ouvrage  classifiue  dont  il  reconnaît  devoir  les  premières  idées  à  son 
oncle  Bernard  de  Jussieu ,  dont  parle  ici  Delille. 

Depuis  quelques  années  M.  Adrien  de  Jussieu  remplace,  comme 
professeur  titulaire,  son  père,  qui  a  conservé  le  titre  de  professeur 
honoraiic. 
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»^     I'A(;E     139  ,    VERS     7. 

Viens;  dans  cet  Élyséo  ,  autrefois  sou  doinaiuc, 
L'ombre  du  graud  Buffou  atteud  déjà  la  tienne. 

Georges-Louis  Lecicrc,  comte  de  Buffou,  membre  de  l'Académie 
française,  né  à  Montbard  en  1707,  mort  à  Paris  en  1788. 

Du  Fay,  son  ami,  intendant  du  Jardin  du  Roi,  le  demanda  pour 
son  successeur  en  1 739.  Dès  ce  moment,  Buffon,  aidé  de  Dauben- 
ton ,  de  Guéneau  de  Montbéliard  et  de  Bexon ,  n'a  cessé  de  ti'a- 
vailler  avec  ardeur  au  grand  édifice  de  VHistoirc  naturelle  qui  a 
immortalisé  son  nom.  En  même  temps  il  donna  ses  soins  à  l'aug- 
mentation du  cabinet  et  à  l'agrandissement  du  local  ;  s'occupa  de 
rembellissement  du  jardin,  dont  il  doubla  l'étendue;  acquit  d'im- 
menses collections,  s'entoura  d'hommes  habiles,  tels  que  les  Jus- 
sieu,  les  Daubenton ,  les  Lemonnier,  les  Thouin,  les  Rouelle,  les 
Macquer,  les  Winslow,  les  Antoine  Petit,  les  Vicq-d'Azyr,  les  Four- 
croy,  les  Lacépède,  les  Portai,  les  Desfontaines.  L'enseignement 
acquit  alors  un  nouveau  degré  d'activité ,  et  le  Jardin  du  Roi  fut 
cité  ajuste  titre  comme  l'un  des  plus  beaux  établissemens  qui  aient 
jamais  été  formés  pour  l'avancement  des  sciences. 

''     PAGE      l5(J,     VERS     28. 

Enfin ,  tous  à  leur  choix  discutaient  ces  problèmes  ; 

Et  le  vrai  se  perdait  dans  la  nuit  des  systèmes , 

Un  œuf  le  renfermait ' 

n  La  génération  des  êtres  organisés  sera  toujours,  dit  M.  Cuvit-r, 
le  mystère  le  plus  incompréhensible  de  la  physique;  mais  on  ne 
peut  disconvenir  que,  de  tous  les  systèmes  imaginés  pour  l'expli- 
quer, celui  de  la  préexistence  des  germes  ne  soit  le  plus  tranquilli- 
sant pour  l'imagination.  II  ne  fait  que  reculer  la  difficulté;  mais  il 
la  rejîorte  si  loin,  ({u'elle  semble  disparaître.  " 

^'     PAGE     l6l,     \ERS     20. 

Comme  des  os  uaissans  les  lames  s'épaississent. 
Ainsi  des  jeunes  bois  les  couches  se  durcissent. 

L'auteur  expose  ici  le  syslèmc  de  Duhamel ,  siu  laccroisscmen*; 
des  os. 
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'"'    PAGE     162,     VERS     28. 

La  tremelle  à  son  gré  mouvant  ses  doigts  subtils  , 
Etend,  roule,  déroule,  et  promène  ses  fils. 

La  tremelle  d'Adanson  !^V oscillatoire  de  Vaucher)  est  un  petit 
corps  de  nature  douteuse,  composé  de  filamens  verts,  réunis  en 
groupes  au  fond  des  eaux,  et  manifeste  des  raouvemens  qui  ont  tout 
l'air  d'élre  spontanés. 

27  PAGE   162,  VERS  29. 
Voyez  cet  arbrisseau  si  funeste  à  la  mouche  : 
Que ,  d'un  vol  étourdi ,  l'insecte  ailé  le  touche , 
Son  sein  armé  de  dards  se  referme  soudain , 
Et  perce  l'imprudent  qui  se  débat  en  vain. 

C'est  la  dioné  attrape-mouche  i dionœa  miiscipula  de  Linné), 
plante  curieuse  par  son  irritabilité.  On  la  trouve  dans  l'Amérique 
Septentrionale,  principalement  dans  les  marais  de  la  Caroline.  Dès 
qu'une  mouche  ou  un  autre  insecte  vient  se  placer  sur  une  de  ses 
feuilles,  les  deux  panneaux  ([ui  les  composent  se  rapprochent  ra- 
pidement, les  cils  épais  et  visqueux  dont  ils  sont  bordés  s'entre- 
croisent fortement  avec  ceux  du  côté  opposé,  et  l'insecte  se  trouve 
pendant  quelques  instans  enfermé  comme  dans  une  sorte  de  prison. 
On  remarque  un  phénomène  à  peu  près  semblable  dans  les  feuilles 
des  diverses  espèces  de  rossolis. 

'8  PAGE  i63 ,  VERS  y. 
Enterrez  dans  un  sens  contraire  à  la  nature 
Cette  graine  où  déjà  vit  une  plante  obscure. 

Voyez  la  note  i-j. 

'9    PAGE      164,     VERS     I. 

Placez  dans  un  cachot  cette  fleur  prisonnière  , 
Et  son  disque  bientôt,  amant  de  la  lumière. 
Se  retourne  et  la  clierche  à  travers  les  barreaux. 

Toutes  les  plantes,  quand  elles  sont  enfermées  dans  un  lieu  peu 
éclairé,  dirigent  leurs  branches  et  leurs  feuilles  vers  les  ouvertures 
par  où  le  jour  pénètre. 

5o    PAGE     164  ,    VERS    30. 

Dans  l'abri  reculé  de  leurs  fraîches  demeures. 
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Du  coucher,  du  lever,  méconnaissant  les  heures  , 
Par  les  feux  dont  l'absence  ou  l'éclat  l'a  frappé 
De  la  crédule  fleur  le  calice  est  trompé... 

On  peut  faire  ouvrir  et  fermer  les  fleurs  par  un  jour  et  par  une 
nuit  artificiels  et  à  des  heures  toutes  différentes  de  celles  de  leur 
lever  ou  de  leur  coucher;  mais  il  faut  un  certain  temps  pour  leur 
faire  prendre  ces  nouvelles  habitudes. 

^'     PAGE     l65,    VERS     II. 

Et  partout  retentit  cet  étonnant  discours  : 

«  La  plante  a  son  hymen ,  la  plante  à  ses  amours.  » 

Vaillant  (  Sébastien  ) ,  de  l'Académie  des  .Sciences ,  démonstra- 
teur de  botanique  au  Jardin  du  Roi,  né  en  1669  ,  mort  en  1722  , 
a  le  premier  prouvé  la  nécessité  du  concours  des  deux  sexes  dans 
les  végétaux.  Les  anciens  savaient  à  la  vérité  que  le  palmier  femelle 
avait  besoin  de  la  poussière  du  palmier  mâle  pour  être  fécondé, 
mais  ils  n'avaient  pas  étendu  cette  découverte  aux  autres  plantes. 
Le  docteur  Trante,  naturaliste  du  siècle  dernier,  a  reproduit  le  sys- 
tème de  Vaillant  sur  les  sexes  et  l'hymen  des  fleurs,  dans  un  petit 
poème  latin  intitulé  Connuhia  flonun  ,  dont  Deiille  s'est  inspiré 
pour  la  description  qui  va  suivre  de  la  fécondation  des  plantes,  et 
pour  l'épisode  de  Colomb  qui  termine  ce  sixième  chant. 

3'     PAGE     166,    VERS    26. 

Je  t'en  prends  à  témoin  ,  6  toi ,  plante  fameuse 
Que  le  Rhône  soutient  sur  son  onde  écumeuse  ! 

La  plante  dont  le  poète  décrit  ici  la  fécondation  avec  une  exac- 
titude à  laquelle  on  ne  saurait  rien  ajouter,  est  la  vallisnérie  [val- 
Usneria  spiralis  de  Linné),  plante  aquatique  el  dioïque ,  assez 
commune  dans  les  rivières  de  l'Europe  méridionale,  où  ses  feuilles 
forment  quelquefois  des  amas  si  considérables,  qu'elles  nuisent  au 
trajet  des  bateaux.  A.-L.  de  Jussieu  a  décrit  la  merveilleuse  fécon- 
dation de  la  vallisnérie  avec  la  plus  élégante  latinité,  et  Castel  en 
a  reproduit  la  description  en  beaux  vers  français  dans  son  poème 
sur  les  Plantes. 

3Î   PAGE     168,    VERS    3. 

Les  insectes  nourris  .sur  le  figuier  sauvage. 
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Du  figuier  domestique  approchant  le  feuillage  , 
Faisaient  pleuvoir  sur  lui  ces  globules  féconds 
Dont  leur  trompe  en  volant  avait  saisi  les  dons. 

C'csl  ce  f[u'on  appelle  caprification  ;  les  figues  ne  mûrissent 
qu'autant  qu'elles  ont  été  pénétrées  par  un  petit  insecte. 

3*     PAGE     l6g,     VERS     24- 

Eufiu  des  végétaux  la  naissance  varie. 

Le  poète  exprime  ici  les  trois  modes  île  fécondation  des  plantes, 
dont  les  unes  ont  les  sexes  séparés  dans  des  fleurs  différentes  ; 
d'autres  les  ont  rais  dans  les  mêmes  fleurs  ;  d'autres  enûn  n'ont  ni 
fleurs  ni  organes  sexuels  visibles. 

3  5     PAGE     170,    VERS    20. 

Eh!  qui  n'admirerait  cet  être  mitoyen 
Des  règnes  qu'il  unit  étrange  citoyen  ? 

Cet  être  mitoyen  est  le  polype.  Comme  tous  les  zoopliyles  ou 
animaux-plantes,  il  a  une  forme  éloilée,  sendjlable  à  celle  d'un 
grand  nombre  de  fleurs.  Il  jouit  comme  les  végétaux  de  la  pro- 
priété de  se  reproduire  par  division  et  de  se  laisser  greffer  sur  un 
autre  individu;  pour  tout  le  reste,  c'est  un  véritable  animal  qui 
sent,  se  meut,  mange  et  digère.  La  découverte  de  cet  être  curieux 
est  due  au  célèbre  naturaliste  Ti'embley  (  Abraham),  né  à  Genève 
en  i'^io,morten  1784. 

'^'^    PAGE     172,    VERS    5. 

Par  ses  puissans  secours  la  feuille  de  Chiron, 
Souvent  ravit  sa  proie  à  l'avide  Achéron. 

La  feuille  de  Chiron  est  la  plante  appelée  petite  centaurée  [gen- 
tiana  centauriuin  de  Linné,  chironia  centauriuni  de  Lamarck). 
Elle  a  souvent  été  employée  avec  succès  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes,  à  cause  du  principe  amer  qu'elle  contient. 

^7     PAGE     172,    VERS    y. 

ÎS'os  aïeux  bénissaient  la  manne  salutaire. 

La  manne  est  le  suc  d'un  arbre  du  genre  du  Irène  (JraJinus 
ornus),  commun  dans  la  Grèce  et  le  midi  de  l'Italie.  Tout  le  monde 
connaît  son  goût  sucré  et  sa  vertu  [lurgalivc. 
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Î8     TAGE     172  ,    VERS    8. 

La  casse  prolongea  les  vieux  jours  de  Voltaire. 

A,uhe  purgatif  introduit  en  médecine  dans  le  moyen  âge  par  les 
Arabes.  C'est  une  pulpe  noirâtre  et  douce,  qui  occupe  l'intérieur 
des  gousses  d'un  arbre  de  la  famille  des  légumineuses  {cassia 
fistula,  Lin.),  lequel  croit  abondamment  en  Egypte  et  aux  Indes. 

'9    PAGE     172  ,    VERS    9. 

Heureux ,  si  du  pavot  le  perfide  secours  , 
Pour  adoucir  ses  nuits  n'eût  abrégé  ses  jours  ! 

Uopium  se  tire,  par  incision,  des  capsules  du  grand  pavot  des 
jardins,  que  l'on  cultive  pour  cet  effet  dans  tout  l'Orient.  L'ac- 
tion soporifique  de  cette  drogue  et  les  dangers  de  son  abus  sont 
connus. 

'■'°    PAGE     172,    VERS     12. 

D'Homère  et  de  Platon,  durant  les  premiers  âges. 
Le  papyrus  du  Nil  conservait  les  ouvrages. 

Espèce  de  grand  souchet,  dont  les  tiges  battues  et  collées  for- 
maient les  feuilles  que  les  anciens  employaient  pour  écrire;  le  par- 
chemin et  ensuite  le  papier  de  chiffons  en  ont  fait  par  degrés 
abandonner  l'usage;  mais  le  dernieren  a  conservé  le  nom.  Son  abon- 
dance dans  le  A'^il  et  dans  ses  canaux  facilita  aux  Ptolomées  la 
création  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  On  trouve  encore  à  pré- 
sent des  rouleaux  de  papyrus  dans  les  cercueils  des  momies. 

4>  PAGE   172,  VERS  19. 
Des  sucs  de  l'indigo  plus  d'une  étoffe  brille. 

Uindigo  est  une  fécule  bleue  qui  se  dépose,  quand  on  fait  ma- 
cérer selon  certains  procédés  les  feuilles  de  la  plante  légumineuse 
nommée  anil  [indigqfera  attil),  originaire  des  Indes ,  mais  qui  se 
cultive  aujourd'hui  dans  toute  la  Zone  Torride.  Cette  fécule  fait  le 
principal  ingrédient  pour  la  teinture  en  bleu. 

<'     PAGE     172,    VERS    20. 

Le  moelleux  cacao  s'embaume  de  vanille. 
Le  cacao  est  la  fève  d'un  arbre  du  Mexique  theohroma  [cacao). 
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Broyée  et  mêlée  de  sucre,  elle  donne  le  chocolat,  qu'on  aroma- 
tise avec  de  la  vanille.  Celle-ci  est  la  graine  d'une  plante  de  la 
famille  des  orchis  [epidendrum  vanilla).  Elle  est  noire ,  fort  me- 
nue, très  odorante  et  contenue  dans  des  gousses. 

'''     PAGE     172,     VERS     21. 

Du  pommier  neustrien,  ainsi  le  jus  brillant 
Prodigue  au  moissonneur  son  nectar  pétillant. 

Le  cidre  est  le  suc  fermenté  de  la  pomme. 

44  PAGE     172,     VERS     23. 

Le  houblon,  froid  rival  de  l'arbuste  bachique. 
Entretient  des  cafés  le  babil  politique. 

Plante  grimpante,  dont  les  fruits  donnent  une  décoction  amère 
et  visqueuse,  qui  communique  son  goût  à  la  bière,  et  aide  à  la 
conserver. 

45  PAGE     172,     VERS     25. 

Le  feuillage  chinois ,  par  un  plus  doux  succès  , 
De  nos  dîners  tardifs  corrige  les  excès. 

Le  thé  est  un  arbrisseau  de  la  famille  des  hespéridées,  qui  croit 
à  la  Chine  et  au  Japon.  Ses  feuilles,  après  avoir  été  roulées  au 
moyen  d'une  sorte  de  torréfaction,  sont  journellement  employées 
en  infusion,  dans  ces  deux  vastes  contrées ,  pour  rendre  potables 
les  eaux,  qui  y  sont  généralement  mauvaises.  Les  Arabes  puri- 
fient également  les  eaux  saumâtres  des  déserts  avec  le  thé.  L'im- 
portation du  thé  en  Europe  ne  remonte  pas  au-delà  du  milieu  du 
dix-septième  siècle  :  ce  sont  les  Hollandais  qui  l'y  ont  apporté. 
L'infusion  de  thé  est  une  boisson  stimulante  dont  il  faut  user  avec 
mesure. 

46  PAGE      174»     VERS     19. 

C'est  toi ,  divin  café ,  dont  l'aimable  liqueur 
Sans  altérer  la  tète  épanouit  le  cœnr. 

Le  cafier  ou  cafeyer,  arbre  originaire  de  l'Arabie-Heureuse ,  ap- 
partient à  la  famille  des  rubiacées.  Les  Hollandais  l'ont  transporté 
à  Batavia ,  d'où  il  a  été  envoyé  à  Amsterdam ,  pour  passer  de  cette 
ville  au  Jardin  du  Roi  à  Paris.    C'est  do  cet  établissement  qu'est 
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parti  en  i-ysS  le  pied  de  cafier  d'où  proviennent  tous  ceux  qui  font 
aujourd'hui  la  richesse  des  Antilles  et  en  particulier  de  la  Marti- 
nique. Le  lieutenant  de  roi  Desclieux,  qui  y  transportait  ce  pied 
de  cafier,  en  prit  pendant  la  traversée  un  soin  tout  particulier,  au 
point  que  l'eau  douce  étant  devenue  rare  à  bord,  il  arrosait  cet  ar- 
buste avec  sa  propre  ration. 

Nous  possédons  sur  le  café  deux  charnians  poèmes  latins  mo- 
dernes ,  auxquels  Delille  a  emprunté  quelques  détails  :  l'un ,  sous  le 
titre  de  Caffœum,  par  l'abbé  Massieu;  et  l'autre,  sous  celui  de 
Faba  arabica,  par  le  P.  Fellon,  Ces  deux  opuscules  font  partie 
des  Poemata  didascalica,  recueil  justement  apprécié  par  tous 
ceux  qui  cultivent  les  nuises  latines. 
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'    PAGE    l83,   VERS    29. 

L'ammoniaque  seul  distiniriiant  leur  essence , 
A  l'empire  animé  prête  encor  sa  puissance. 

L'ammoniaque  est,  jusqu'à  un  certain  point ,  l'un  des  caractères 
du  règne  animal. 

•    PAGE    184  ,    VERS   I. 

Qui  l'eût  (lit  que  notre  art,  ainsi  que  des  rameaux, 
L'un  sur  l'autre  aurait  pu  greffer  des  animaux  ? 

Trenibley,  en  tenant  deux  polypes  rapprochés  pendant  quelque 
temps,  les  a  vus  se  souder  et  n'en  former  plus  qu'un  seul. 

3     PAGE    184  ,  VERS  3. 

Qui  l'eût  cru ,  que  des  corps  de  ce  vivant  empire 
Le  mem  bresmutilés  pussent  se  reproduire  ? 

La  salamandre  aquatique,  l'écrevisse,  reproduisent  leurs  pattes 
autant  de  fois  qu'on  les  leur  coupe,  avec  tous  leurs  os,  te  us  leurs 
muscles,  tous  leurs  vaisseaux  et  tous  leurs  nerfs. 

<    PAGE    184  ,    VERS    (J. 

T^e  voit-on  pas  du  cerf,  par  un  art  merveilleux  , 
Renaître  tous  les  ans  le  branchage  orgueilleux? 

I,e  bois  du  cerf  est  de  nature  osseuse.  C'est  une  proéminence 
de  l'os  frontal,  qui  nait  et  tombe  régulièrement  tous  les  ans  dans 
les  cerfs  de  nos  pays. 

'     PAGE    184,  VERS    18. 

Cet  éperon  aigu  dont  les  dieux  l'ont  armé. 
Qu'un  art  capricieux  le  greffe  sur  sa  tête  , 
En  corne  végétale  il  grandit  sur  sa  tète. 

La  greffe  de  l'ergot  du  chapon  sur  son  crâne  est  encore  un  de 
ces  phénomènes  mille  fois  observés  et  toujotns  inexplicables. 
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^'     PAGE    iSi,    VERS    24. 

Ce  reptile  gluant  qui  traîne  sa  maison, 
Qu'avilit  l'ignorant ,  qu'admire  la  raison. 

La  reproduction  des  cornes,  des  yeux,  du  museau,  d'une  par- 
tie de  la  bouche  de  l'escargot,  est  aussi  bien  constatée  que  celle 
des  jambes  de  la  salamandre  et  de  Fécrevisse. 

7     PAGE    l85  ,    VERS   5. 

Sur  le  ver  à  son  tour  abaissons  nos  regards. 

Le  ver  de  terre,  l'espèce  de  ver  d'eau  douce  qu'on  appelle  naïade, 
se  multiplient  par  la  section  presque  aussi  complètement  que  les 
polypes. 

Si  on  coupe  le  ver  en  deux ,  la  moitié  antérieure  repousse  une 
queue  et  la  postérieure  une  tète;  si  on  le  coupe  en  trois,  la  portion 
du  milieu  pousse  une  tète  d'un  côté  et  une  queue  de  l'autre.  Bon- 
net est  l'auteur  de  ces  étonnantes  découvertes. 

"    PAGE    l85,   VERS    22. 

Ces  muscles 

Les  muscles  sont  les  organes  du  mouvement  volontaire,  lequel 
résulte  toujours  des  contractions  de  quelques  uns  d'entre  eux.  Leur 
substance  est  ce  qu'on  nomme  la  chair;  elle  se  compose  de  fibres 
remarquables  par  la  propriété  exclusive  d'être  irritables,  c'est-à- 
dire  ,  de  se  raccourcir  avec  effort  quand  elles  sont  touchées  par 
quelque  corps  étranger,  ou  quand  la  volonté  le  leur  commande 
par  l'intermède  des  nerfs.  L'irritabilité  musculaire  est  le  ressort 
général  de  tous  les  mouvemens  du  corps  animé. 

9    PAGE     l85  ,   VERS    23. 

Ces  tendons,  ces  membranes  ductiles , 

De  l'esprit  qui  les  meut  instrumens  si  dociles. 

Les  tendons  sont  des  faisceaux  de  fibres  blanches  argentées ,  non 
irritables,  qui  forment  d'ordinaire  les  extrémités  des  muscles,  et 
qui  servent  à  les  attacher  aux  os  et  aux  autres  parties  que  les 
muscles  sont  chargés  de  mouvoir. 

>"   PAGE    l85,   VERS   25. 

Ce  vélin  délicat  ([ui  recouvre  leurs  os. 
C'est  le  périoste,  membrane  fine  et  serrée  qui  enveloppe  Ions  les 
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os,  et  qui  donne  soutien  et  passage  aux   vaisseaux  qui  les  noiu- 
rissenl. 

>'    PAGE     l85,    VERS    "27. 

De  lenrs  cmboitemens  les  foites  ligatures. 

Les  ligamens,  cordons  ou  rubans  de  substance  fibreuse,  qui 
joignent  ensemble  les  os  et  les  empècbent  de  se  luxer. 

'2    l'AGE     l85  ,    VERS    28. 

Cette  huile  dont  le  suc  assouplit  leurs  jointures. 

L'intérieur  des  articulations  est  rempli  de  synoviç,  liqueur  onc- 
tueuse qui  amortit  les  effets  du  frottement  que  les  os  exercent  les 
uns  contre  les  autres.  Des  organes  très  déliés,  semblables  à  des 
filamens  de  velours,  la  séparent  de  la  masse  du  sang,  et  la  versent 
dans  la  cavité  qu'elle  occupe. 

»j    PAGE    186  ,    ^■ERS    6. 

Le  foie  épurateur,  dont  le  crible ,  en  passant  , 
Se  saisit  de  la  bile  et  tamise  le  sang. 

La  fonction  du  foie  est  de  séparer  la  bile  de  la  masse  du  sang. 
Par  là ,  il  prépare  non  seulement  un  liquide  essentiel  à  la  diges- 
lion,  mais  il  débarrasse  le  sang  de  principes  inflammables  qui  lui 
seraient  nuisibles,  et  par  conséquent  il  concourt  au  même  but  que 
le  poumon. 

'4    PAGE    186,    VERS    14. 

Le  cœur  surtout,  le  cœ.ir,  ce  viscère  puissant. 
Le  réservoir,  la  source  et  le  ressort  du  sang. 

Chacun  connaît  aujourd'hui ,  au  moins  d'une  manière  générale, 
la  circulation  perpétuelle  du  sang,  mise  dans  tout  son  jour  par  le 
célèbre  Harvey,  dans  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 

»5    PAGE    188,    VERS    10. 

Voyez  au  fond  des  eaux  ces  nombreux  coquillages; 
La  terre  a  moins  de  fruits  ,  les  bois  moins  de  feuillages  : 
Tout  ce  que  le  soleil  prodigue  de  couleurs , 
Les  sept  ra}'ons  d'Iris,  l'émail  brillant  des  fleurs. 
Les  jets  de  la  lumière  et  les  taches  de  l'ombre  , 
S'épuisent  pour  former  leurs  nuances  sans  nombre. 

Ces  beaux  vers  peignent   admirablement   bien  l'étonnante   va- 
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riété  des  formes  et  des  couleurs  des  coquilles,  dont   Pline  a  lait 
dans  sa  langue  un  tableau  si  énergique. 

In  quibiis  magna  ludentis  natura^  varietas,  tôt  colorum  diffe- 
rentiœ,  totfigurœ,  plants,  concavis,  longis,  lunatis,  in  orbe  m 
circumactis,  dimidio  orbe  cœsis,  in  dorsum  elatis,  lœvihus,  ru- 
gatis,  denticuLatis,  striatis  :  vertice  inuricatini  intorto,  mar^ine 
inmucroneniemissojoris  ejfuso,  intits  replicato.  Jam  distinc- 
tione  virgidatâ,  crinitâ,  crispa:  cuniculatim,pectinatim  divisa: 
imbncatim  undatd ,  cancellathn  reticulatd  :  in  obliquum,  in  rec- 
tum expansé:  densatd,  porrectd,  sinuatd:  brevi  nodo  ligatix, 
toto  latere  connexis,  adplausutn  apertis,  ad  buccinum  recurvis. 

Pline,  lib.   ix. 

16    PAGE    188,   VERS    ai. 

Là  se  montre  un  cadran; 

L'en  eu  casque  brillant  est  sorti  de  son  moule, 
L'autre  en  vis  tortueuse  élégamment  se  roule.  . 

La  toupie  cadran,  trochus  solarium.  La  partie  iniérieurc  de  cette 
co([uilIe  est  creusée  en  une  spirale  évasée  si  régulière,  qu'elle  rap- 
pelle tout-à-fait  l'objet  que  son  nom  indique. 

hes  casques,  les  vis,  sont  d'autres  coquillages  qui  ont  reçu 
leurs  noms  de  leurs  formes. 

Vai-aignée  est  un  strombe  dont  les  bords  se  découpent  en  di- 
gitations  longues,  grêles  et  tortueuses,  qui  ressemblent  un  peu 
aux  jambes  des  araignées. 

La  massue  est  un  murex,  la  tiare  une  volute,  etc. 

Les  peignes  sont  des  bivalves  communémenî  nommés  pèle- 
rines. 

'7     PAGE    l88,    VERS   29. 

Cet  autre  est  un  vaisseau  dont  le  petit  nocher, 
Son  instinct  pour  boussole  et  son  art  pour  étoile  , 
Est  lui-même  le  mât,  le  pilote  et  la  voile. 

Uargonaute,  dont  il  s'agit  ici ,  est  une  coquille  légère,  d'une 
forme  symétrique  fort  élégante,  et  qui  ressemble  à  une  petite  cha- 
loupe. Elle  est  habitée  par  un  poulpe  de  l'ordre  des  céphalopodes 
octopodes.  L'argonaute  ne  s'élève  du  fond  de  la  mer  que  par  un 
temps  fort  calme.  Parvenu  à  sa  surface,  il  agite,  comme  autant  <le 
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petits  balanciers,  les  linil  bras  cbarniis  qui  coiiionneut  sa  tète;  il 
introduit  clans  sa  coquille  l'eau  nécessaire  pour  la  lester;  puis, 
étendant  ses  bras,  il  s'en  sert  comme  de  rames  pour  voguer  sur  la 
surface  de  la  mer.  Un  vent  doux  se  fait-il  sentir,  il  dresse  perpen- 
diculairement ses  deux  bi'as  palmés,  les  tient  écartés,  et  s'en  sert 
comme  de  voiles.  Les  six  autres  bras  antérieurs  assurent  son  équi- 
libre, et  le  bas  du  corps,  qui  forme  un  crochet  hors  de  la  co- 
quille, remplit  la  fonction  de  gouvernail.  L'argonaute  vogue  ainsi 
dans  la  direction  qu'il  veut  suivre;  mais  si  quelque  ennemi  le  me- 
nace, ou  s'il  survient  quelque  agitation,  il  retire  avec  rapidité, 
dans  sa  coquille,  les  avirons,  la  voile  et  le  gouvernail  ;  il  vide  son 
lest,  fait  chavirer  la  nacelle,  et  descend  au  fond  de  la  mer. 

'*    TAGE    189,    VERS    i. 

Un  autre  moins  heureux  ,  sous  un  toit  emprunte , 
Est  contraint  de  cacher  sa  triste  nudité. 

Le  pagure  Bernard,  communément  appelé  Bernard  l'ermite, 
est  une  sorte  d'écrevisse  de  mer,  dont  la  queue  est  molle  et  sans 
écailles,  mais  qui  a  l'instinct  de  se  loger  dans  des  coquilles  vides 
((u'elle  rencontre  sur  le  rivage  et  qu'elle  traîne  partout  après  elle. 
Ce  cruslacé  choisit  de  préférence  les  coquilles  dont  le  sommet  finit 
en  spirale  ,  afin  de  pouvoir  s'y  cramponner  plus  facilement.  Quand 
il  est  devenu  trop  grand  pour  sa  maison  d'emprunt,  ce  qui  arrive 
tous  les  ans  à  l'époque  de  la  mue,  il  en  choisit  une  autre;  mais  ce 
n'est  qu'après  avoir  essayé  son  abdomen  dans  un  grand  nombre  de 
coquilles,  qu'il  parvient  à  en  trouver  une  dont  la  capacité  lui  con- 
vient. Le  genre  Pagure  renferme  plus  de  trente  espèces  :  celle  dont 
nous  venons  de  parler  est  commune  sur  toutes  nos  côtes. 

10    PAGE    189  ,  VERS   4.' 

Observons  des  oursins  l'épineuse  famille, 

Qui ,  de  longs  javelots  s'anuant  de  toutes  parts  , 

Cliemine  au  lieu  de  pieds  sur  des  milliers  de  dards. 

Les  oursins,  ou  hérissons  de  mer,  ont  à  peine  la  figure  d'un 
animal:  ils  représentent  plutôt  dos  châtaignes  ou  autres  fruits  épi- 
neux. Leur  corps  rond  et  pierreux  est  hérissé  d'une  quantité  de 
pi(|uans  également  pierreux  ,  mais  mobiles  sur  leurs  articulations. 
Entre  eux  sont  des  pieds  cliarnus,  plus  nombreux  encore,  dispo- 
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ses  très  régiilii  rcnu'iil ,  vl  siisccplibles  de  se  eonliacter  on  de  b'é- 
leiulre  presque  eomnie  les  toriies  des  liinaeons:  c'est  sur  eux  cjue 
se  ineul  l'oursin. 

»o    PAGE    189,    VERS    16. 

D'iunomlirablcs  leviers  rncuvcut  une  cheuille. 

T^yonnct    a   compté   plus    de  quatre  mille  muscles  discernalilcs 
dans  la  clienille  du  bois  de  saule. 

=>'     PAGE    l8y,  VERS    17. 

Le  ciel,  d'un  télescope  arme  le  limaçon  , 

Donne  à  l'oiseau  des  dents,  donne  un  bec  au  poissuii. 

Les  points  noirs  que  l'on  aperçoit  à  l'extrémité  des  cornes  su- 
périeures des  escargots  et  des  limaces,  sont  de  véritables  yeux, 
ilans  lesquels  Swaininerdam  a  reconnu  des  iiiend)ranes  et  des  bu 
meurs  analogues  à   celle  des  yeux     de    l'iiomme    et    des   grands 
animaux. 

""    l'AGE    189,    VERS    26. 

Vrisouiiicr  dans  l'espace,  et  veillant  endormi, 
l,c  paresseux  u'cxistc  et  ne  vit  <[u';>  demi. 

On  a  beaucoup  exagère  la  lenteur  du  paresseux,  geine  de  mam 
liiiière  de  l'ordre  des  édenlés.  Du  reste,  cet  animal  est  plus  actif 
la  nuit  que  le  jour,  et  a  la  vie  extraordinairement  dure.  On  ne  le 
décroche  ordinairement    des   arbres    qu'après  plusieurs  coups  de 
lus  il. 

'^     lAC.E    190,    VERS    3. 

Le  loir  six  mois  entiers  s'endort  d'un  doux  repos. 

La  léthargie  à  laquelle  certains  (piadrupèdes,  comme  les  mar- 
mottes et  les  loirs,  sont  sujets  pendant  l'hiver,  est  un  des  phéno- 
mènes les  plus  curieux  du  règne  animal.  Il  s'établit  non  seulement 
un  repos  absolu,  une  abstinence  complète,  mais  une  insensibilité 
telle,  que  l'on  peut  quelquefois  les  brûler,  les  déchirer  en  mor- 
ceaux, sans  qu'ils  s'en  aperçoivent;  leur  respiration  et  leur  circu- 
lation diminuent  encore  par  degrés  au  point  de  devenir  presque 
nulles,  et  ils  perdeni  la  plus  grande;  partie  de  celle  chaleur  ani 
malc,  l'un  des  caraclères  les  plus  marqués  de  leur  classe.  Il   n  y  a 
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ni  mort,  ni  décomposition,  et,  pour  peu  que  le  IVoid  ou  les  au- 
tres circonstances  nécessaires  viennent  ii  cesser,  l'animal  se  réveille 
et  reprend  toutes  ses  autres  fonctions  ordinaires. 

2  4     PAGE     igO,    VERS    4- 

Cet  immonde  animal,  enfant  d'une  eau  dormante. 
Durant  trois  jours  entiers  fatigue  son  amante. 

Le  crapaud:  il  tient  sa  femelle  embrassée  quelquefois  plusieurs 
semaines  avant  qu'elle  ponde. 

»*    PAGE     igO,    VERS     l3. 

lipoux  tendre  et  fidèle  , 

Accoucheur  vigilant,  il  veille  à  côté  d'elle. 

Le  crapaud  accoucheur  est  une  petite  espèce  assez  commune 
dans  les  environs  de  Paris.  Sa  couleur  est  grisâtre,  il  est  ponctué 
de  noir  sur  le  dos,  et  de  blanc  sur  les  côtes;  l'iris  de  l'oeil  est  doré, 
les  parotides  sont  peu  saillantes.  ■:  L'accoucheur,  dit  M.  Bory  de 
Saint-Vincent,  vit  à  terre  et  loin  des  eaux  que  la  femelle  ne  fré- 
quente pas,  même  au  temps  de  la  ponte.  A  cette  époque,  le  mâle 
débarrasse  sa  compagne  de  ses  œufs,  qui  sont  assez  gros  et  au 
nombre  de  soixante  environ.  Après  cette  opération,  il  se  les  at- 
tache sur  le  dos  au  moyen  de  filets  de  matière  glutineuse,  dont  ils 
sont  accompagnés ,  et ,  chargé  de  ce  précieux  fardeau ,  il  le  porte 
partout  avec  lui ,  prenant  les  plus  grandes  précautions  pour  qu'il 
n'arrive  aucun  accidenta  une  progéniture  dont,  contre  l'ordre  ha- 
bituel de  la  nature,  la  mère  ne  s'occupe  plus,  laissant  au  père  tous 
les  soins  de  la  famille.  Lorsque  les  yeux  des  têtards  que  renfer- 
ment ces  œufs  commencent  à  devenir  apparens  dans  leur  transpa- 
rence, ce  qui  arrive  après  quelques  jours,  et  qui  indique  que  les 
petiis  ne  tarderont  pas  à  éclore,  le  crapaud  accoucheur  recherche 
une  eau  stagnante  pour  les  y  abandonner:  ici  finit  son  ministère; 
les  têtards  ne  tardent  pas  à  éclore  et  nagent  aussitôt,  destinés  par 
le  mécanisme  de  leur  organisation  à  reproduire  la  merveille  de  leur 
accouchement  sans  en  avoir  reçu  de  leçons  que  par  le  développe- 
ment d'un  instinct  irrésistible.  > 

»^    PAGE    igi,   VERS  6. 

Ailleurs  le  kangurô ,  dont  l'étrange  famille 
Sort  do  son  sein  ,  y  rentre,  en  ressort  et  sautille. 

Le  kanguroo  est  le  plus  grand  animal  de  la  ?>f()u\elle-Hollande; 
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il  se  tient  le  plus  souvent  sur  ses  pieds  de  derrière  et  sur  sa  ([ueue, 
qui  est  très  grosse  et  très  vigoureuse.  De  (;etle  manière,  il  s'élance 
à  de  grandes  distances;  mais  ses  extrémités  antérieures  sont  pe- 
tites et  faibles.  Quoiqu'il  ait  quelquefois  cinq  ou  six  pieds  de  haut, 
ses  petits  naissent  longs  tout  au  plus  d'un  pouce  et  ;i  peine  formés. 
La  mère  les  retire  dans  une  poche  qu'elle  a  sous  le  ventre,  comme 
les  sarigues ,  où  ses  mamelles  sont  renfermées,  et  ils  y  reviennent 
au  moindre  danger  long-temps  après  qu'ils  ont  cessé  de  téter;  alors 
on  a  souvent  le  spectacle  de  la  mère  paissant  en  même  temps  que 
son  petit,  qui  sort  pour  cela  son  museau  de  la  poche.  On  croirait 
voir  un  animal  portant  une  seconde  tète  sous  le  ventre. 

Le  kanguroo  est  sociable,  assez  doux ,  et  réussit  fort  bien  dans 
nos  parcs  d'Europe  ;  mais  sa  chai;-  n  est  point  agréable  ,  et  sa  four- 
rure n'a  point  d'utilité. 

»'    PAGE    191  ,    VERS    II. 

Comparez  cet  oiseau  qui ,  moins  vu  qu'eutendu  , 
Aiusi  qu'un  trait  agile  à  nos  yeux  est  perdu. 

Clette  admirable  peinture  du  colibri  n'est  pas  moins  étonnante 
par  soîi  exactitude  que  par  son  éclal. 

'*    PAGE    191,   VERS    25. 

De  sa  uoire  liqueur  teignant  la  mer  profonde  , 
L'autre  plonge,  s'esquive  et  disparaît  dans  l'onde. 

La  sèche,  le  poulpe,  le  calmai',  répandent  au  moindre  danger 
une  liqueur  noire  qui  obscurcit  au  loin  l'eau  de  la  mer  et  les  dé- 
robe aux  yeux.  Les  peintres  s'en  servent  sous  le  nom  de  sepia. 
L'encre  de  la  Chine  est  celle  d'un  poulpe  des  mers  d'Orient.  On 
trouve  ces  substances  noires,  épaisses,  et  presque  pâteuses,  dans  un 
sac  membraneux  caché  dans  le  ventre  de  l'animal. 

»9    PAGE    191  ,     VERS   -27. 

Par  un  bruit  qu'accompagne  une  obscure  vapeur. 
L'autre  à  son  ennemi  pour  renvoyer  la  peur 
Fait  jouer  d'un  ressort  la  détente  secrète. 

C'est  le  ccirabus  crepitans ,  petit  insecte  qui  repousse  pour  (juel 
ques  instans,  par  ce  procédé,  une  autre  espèce  de  carabiis  attaché 
à  sa  perte  et  qui  le  poursuit  avec  acharnement. 
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JO    PAGE    192,    VERS    7. 

Les  uns  vivent  cachés  dans  le  sein  de  la  terre , 
Plusieurs  percent  les  bois,  plusieurs  creusent  la  pierre. 

L'espèce  de  coquillage  nommée  tore?  détruit  tous  les  bois  placés 
sous  l'eau,  et  a  menacé  l'existence  de  la  Hollande,  en  perçant  de 
toutes  parts  les  pilotis  de  ses  digues. 

La  pholade  est  un  autre  coquillage  de  la  même  famille ,  qui  se 
loge  dans  les  pierres  calcaires,  et  les  mine  en  tous  sens. 

3'    PAGE    192,   VERS    lO. 

N'oublions  point  ces  vers  dont  les  races  brillantes 
Montrent  sur  l'Océan  des  étoiles  flottantes. 

Un  très  grand  nombre  de  mollusques  et  de  zoophytes  répandent 
une  lumière  plus  ou  moins  vive  pendant  la  nuit.  Ils  offrent  en  grand 
le  même  phénomène  que  nos  vers  luisans  en  petit. 

5'     PAGE    192,    VERS    l5. 

Les  bois  même ,  les  bois ,  quand  la  nuit  tend  ses  voiles , 
Offrent  aux  yeux  surpris  de  volantes  étoiles... 

Ceci  est  vrai ,  surtout  de  la  luciole  ou  ver  luisant  d'Italie  et  de 
Grèce,  dont  les  deux  sexes  volent  et  brillent  également.  Dans  l'es- 
pèce de  notre  pays,  la  femelle,  qui  brille  beaucoup,  n'a  point 
d'ailes  :  le  mâle  vole ,  mais  brille  peu.  Au  reste ,  il  y  a  dans  la  Zone 
Torride  plusieurs  autres  espèces  d'insectes  lumineux,  bien  supé- 
rieurs à  ceux  d'Europe  pour  l'éclat. 

5'     PAGE    192,     VERS    28. 

Le  chameau  voyageur  traverse  l'Arabie , 
Et  ses  cinq  estomacs  ,  réservoirs  abondans  , 
Bravent  l'aridité  de  ces  sables  ardens. 

Le  chameau  a,  de  plus  que  les  autres  ruminans,  un  appendice 
de  la  panse  qui  peut  être  compté  pour  un  cinquième  estomac. 
C  est  un  amas  de  petites  cellules  où  se  tient  en  réserve  une  certaine 
quantité  d'eau  limpide  que  l'animal  peut  faire  revenir  à  sa  bouche 
quand  il  lui  pjait  pour  se  rafraîchir.  Cette  organisation  donne  au 
chameau  plus  de  facilité  qu'à  tout  autre  animal  pour  supporter  la 
soif,  et  poin-  traverser  les  vastes  déserts  sablonneux  de  l'Afrique 
et  de  l'Arabie. 
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34    PAGE    192,   VERS   3o. 

Le  reunc  vit  de  mousse  aux  plages  boréales. 

Espèce  de  cerf  à  très  grands  bois,  dont  la  nourriture  favorite 
est  un  lichen  blanc  filamenteux,  très  commun  dans  le  Nord.  Le 
renne  sait  creuser  la  neige  en  hiver  pour  trouver  cette  plante. 

^5    PAGE    192,  VERS    3l. 

Le  lama  s'apprivoise  aux  régions  australes. 

Espèce  de  petit  chameau  sans  bosse  qui  habile  toute  la  chaîne 
des  Andes ,  et  qui  était  la  seule  bète  de  somme  de  l'Amérique  mé- 
ridionale avant  l'arrivée  des  Espagnols. 

3S    PAGE    193  ,    VERS   2. 

Et  du  Chimboraço  s'élauce  le  condor. 
Vautour  des  Andes,  le  plus  grand  oiseau  de  proie  connu. 

37     PAGE    ig'i  ,    VERS    7. 

Un  soleil  voit  périr  le  fragile  éphémère. 

Uéphéinère  vient  d'un  ver  aquatique  qui  passe  assez  long-temps 
dans  son  premier  état;  mais  qui,  une  fois  métamorphosé  en  mou- 
che, s'accouple,  pond  et  meurt,  souvent  dans  l'espace  de  quelques 
heures. 

38     PAGE    193,    VERS    ir. 

Ce  crin  rouge  et  vivant  dont  cliaquc  soiircc  abonde  , 
Privé  durant  six  mois  de  l'aliment  de  l'onde. 

Ije  gordius.  Desséché  dans  la  vase,  il  reprend  du  mouvement 
quand  on  l'humecte. 

39    PAGE    193,    VERS    17. 

Ridé,  durci,  flétri,  ce  ver  poudreux  des  toits 
Se  ranime  dans  l'onde  une  seconde  fois. 

La  même  chose  arrive  au  rotlfère,  petit  animal  microscopique; 
une  goutte  d'eau  lui  rend  la  vie  suspendue  plusieurs  mois  par  la 
sécheresse.  Au  reste,  c'est  un  phénomène  assez  général  pour  les 
animaux  infusoires. 

"io    PAGE    193,    VERS    27. 

Souvent  l'inscetc  ailé  répand  ses  œufs  sur  l'onde. 

Les  demoiselles ,  les  rpficincres ,  les  p/iijf^nries,  en  un  mot, 
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toutes  les  mouches,  tous  les  insectes  aériens,  dont  le  ver  ou  la  larve 
doit  vivre  dans  l'eau,  sont  dans  ce  cas. 

4l     PAGE     194,    VERS    I. 

Dans  les  naseaux  du  cerf,  dans  le  cuir  des  génisses , 
Les  uns  vont  déposer  leurs  germes  créateurs. 

Les  œstres  sont  des  mouches  dont  le  ver  ne  peut  vivi-e  que  dans 
la  chair  ou  les  instestins  des  animaux  vivans.  L'œstre  du  cheval , 
par  exemple,  pond  son  œuf  à  l'anus  de  ce  quadrupède.  Le  ver  qui 
en  naît  remonte  l'immense  canal  intestinal ,  pour  aller  se  fixer  dans 
l'estomac,  où  il  s'en  rassemble  quelquefois  assez  pour  faire  périr 
un  cheval. 

L  ne  autre  espèce  place  le  sien  dans  le  fond  de  la  gorge  du  mou- 
ton ,  et  des  naseaux  du  cerf.  La  peau  du  cerf  est  souvent  criblée 
par  ces  vers,  qui  causent  un  ulcère  partout  oii  ils  se  fixent. 

■i'     PAGE    194»    VERS    8. 

Plus  étonnans  encor,  ces  minces  serpens  d'eaux 
Qui ,  l'un  à  l'autre  unis  par  de  vivans  anneaux , 
Et  par  nous  appelés  du  beau  nom  de  Naïades, 
Promènent  sur  les  eaux  leurs  flottantes  peuplades. 

Les  naïades  sont  de  petits  vers  aquatiques  et  à  sang  rouge,  qui 
ne  se  métamorphosent  point  en  insectes;  elles  se  reproduisent  par 
division  comme  beaucoup  d'autres  vers,  et  même  il  en  est  une  es- 
pèce, nais  proliféra,  où  la  division  se  fait  spontanément.  Les  der- 
niers anneaux  du  corps  deviennent  petit  à  petit  un  animal  entier, 
et  se  séparent  alors  des  autres  anneaux. 

4Î    PAGE    194?   VERS   3i. 

Libre  d'un  nœud  si  doux  , 
Le  puceron  n'a  point  d'épouse  ni  d'époux. 

Les  pucerons  sont  de  petits  insectes  qui  se  nourrissent  de  la  sève 
des  végétaux.  Quelques  espèces  vivent  même  dans  le  parenchyme 
des  feuilles,  et  y  occasionent  par  leur  présence  des  excroissances 
remplies  d'une  liqueur  sucrée  assez  abondante.  La  maladie  de  cer- 
tains arbres,  désignée  sous  le  nom  de  miellat,  est  produite  par  ces 
animaux.  Vers  la  fin  de  l'été  et  on  automne,  il  y  a  parmi  eux  des 
mâles  cl  des  femelles.  Ces  dernières  pondent  des  œuf:;  sur  des  bran- 
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ches;  ces  œufs  y  restent  tout  l'hiver,  et  il  n'en  sort,  au  printemps 
suivant,  que  des  femelles.  La  première  fécondation  dont  nous  avons 
parlé  suffit  à  sept  générations,  toutes  composées  de  femelles,  qui 
produisent  sans  mâles  des  petits  vivans,  sortant  à  reculons  du  ventre 
de  leur  mère;  à  la  septième  génération  les  mâles  i-eparaissent. 

44     PAGE    195,    VERS    /(. 

Rassemblaut  deux  organes  féconds , 
Des  deux  sexes  divers  cet  autre  unit  les  dons. 

Les  escargots,  les  limaces,  et  plusieurs  escargots  d'eau  douce, 
sont  pourvus  des  deux  sexes  ;  mais  il  leur  faut  une  union  récipro- 
que, d'où  chaque  individu  sort  fécondé  et  va  pondre  de  son  côté. 
Il  y  a  des  espèces  où  chaque  individu  sert  de  mâle  à  l'un ,  de  fe- 
melle à  l'autre,  et  où  il  se  forme  ainsi  des  chaînes  très  nombreuses. 

i^    PAGE     I9G,   VERS    7. 

Lui-même  à  son  amour  souvent  se  sacrifie  , 
Et  son  premier  amour  est  payé  de  sa  vie. 

C'est  le  sort  de  tous  les  insectes. 

*S    PAGE    196,    VERS    l5. 

Son  instinct  l'y  ramène ,  et  dans  leur  sein  fidèle 
Vient  déposer  l'espoir  de  sa  race  nouvelle. 

Un  insecte  parfait  dépose  toujours  ses  œufs  dans  les  lieux  et  sur 
les  substances  convenables  pour  les  vers  qui  doivent  en  éclore, 
quelque  peu  de  rapport  que  ces  lieux  et  ces  substances  aient  avec 
la  vie  actuelle  de  cet  insecte. 


47    PAGE    198,    VERS    I. 

Gloire  te  soit  rendue  après  l'Être  suprême  , 
Profond  Spallan7.ani  !  toi  dont  l'adresse  extrême 
Nous  ouvrit  ses  trésors. .. 


Lazare  Spallanzani ,  professeur  d'histoire  naturelle  à  Modène 
et  ensuite  à  Pavie,  né  en  1729,  à  Scandiano,  mort  à  Pavie  en 
'799'  '  ""  ^^^  observateurs  dont  l'infatigable  patience  a  été  ré- 
compensée parles  découvertes  les  plus  singulières  et  les  plus  inté- 
ressantes. 
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'1'    PAGE    199  ,     VERS    1  . 

Ainsi  que  la  raison  l'instinct  a  ses  degrés. 

II  serait  intéressant  de  distinguer  l'essence  de  la  raison  et  de 
l'instinct,  ainsi  que  les  divers  degrés  de  ces  deux  facultés.  Com- 
munémenton  appelle  instinct  toutes  les  facultés  intellectuelles  des 
animaux;  cela  n'est  point  exact.  Les  animaux  supérieurs  ont  une 
sorte  de  raisonnement  très  différente  de  l'instinct. 

i9    PAGE    199,    VERS    20. 

Si  doue  respire  un  être  en  qui  les  dieux  puissans 
Aient  dans  un  seul  organe  associé  trois  sens. 

La  trompe  de  l'éléphant  est  un  prolongement  de  son  nez  :  elle 
est  donc  la  voie  des  odeurs.  D'une  flexibilité  extrême,  à  cause  des 
trente  ou  quarante  mille  petits  muscles  qui  composent  la  partie 
i  harnue  de  son  tissu  ;  terminée  par  un  petit  appendice  aussi  déli- 
<  at  qu'un  doigt  ;  animée  par  deux  énormes  branches  de  nerfs  de 
chaque  côté,  elle  est  à  tous  égards  un  excellent  instrument  du 
tact. 

■''<'    PAGE    200,    VERS    24- 

Sous  lui ,  mais  séparé  par  un  court  intervalle  , 
Dans  ses  hardis  travaux  le  peuple  des  castors 
Etale  de  l'instinct  les  plus  riches  trésors. 

Celui  qui  a  le  mieux  fait  connaître  l'instinctdes  castors  est  l'An- 
glais Hearne.  Voici  un  extrait  de  ses  observations  : 

«  Ils  choisissent,  pour  bâtir,  des  eaux  assez  profondes  pour  ne 
point  geler  jusqu'au  fond,  soit  de  petits  lacs,  soit  de  petites  rivières 
ou  des  ruisseaux.  Ils  préfèrent  en  général  les  eaux  courantes  , 
parce  qu'en  coupant  le  bois  au-dessus  ,  le  courant  l'amène  sur  le 
lieu  où  ils  veulent  l'employer.  Ils  établissent  en  travers  du  courant 
une  digue  de  toutes  sortes  de  bois  et  de  branches  de  peuplier  ,  de 
saule  et  de  bouleau  mêlées  de  pierres  et  de  limon;  mais  il  est  faux 
([u'ils  emploient  de  grands  pieux  enfoncés  dans  le  sol.  Ils  donnent 
a  celte  digue  une  courbure  convexe  du  côté  du  courant ,  (juand  il 
est  rapide;  et,  comme  ils  la  réparent  sans  cesse,  elle  devient  très 
solide  au  bout  de  quelques  années  :  les  branches  y  germent,  et  fi- 
nissent par  former  une  haie  où  les  oiseaux  viennent  nicher.  L'objet 
de  ladiguc  est  de  tenir  toujourslcau  au  mOmc  niveau;  aussi  n'en 
font-ils  point  dans  les  eaux  dormantes. 
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»  Les  Imites  sont  moins  bien  bâties  el  proportionnées  à  hujnan 
tité  des  liahitans.  Elles  reçoivent  te  plus  souvent  deux  ou  quatre 
adultes  et  six  ou  huit  jeunesj  queli[uefois  le  double.  Quand  il  y  a 
des  cloisons, elles  sont  accidentelles,  elles  chambres  ne  communi- 
quent presquejamais  ensemble  :  il  n'y  a  qu'une  seule  porteouverte 
sous  l'eau,  et  aucune  communication  avec  la  terre.  Les  castors  se 
tiennent  sous  le  dôme  dans  la  partie  élevée  au-dessus  de  l'eau  ;  ils 
y  portent  leur  nourriture  après  l'avoir  prise  dans  la  partie  infé- 
rieure, c'est-à-dire,  sous  l'eau. 

w  Ils  n'y  emploient  pas  de  pieux,  mais  seulement  des  branches 
croisées,  sans  autre  règle  que  de  laisser  un  vide  au  milieu.  Les 
branches  qui  saillent  en  dedans  sont  coupées  avec  les  dents.  A 
mesure  que  la  charpente  avance,  on  lagarnit  d'un  mélange  de  mor- 
ceaux de  bois,  de  terre  et  de  pierre,  quand  il  y  en  a  à  portée.  La 
terre  se  prend  au  rivage  ou  au  fond  de  l'eau,  et  les  castors  l'appor- 
tent entre  les  pieds  de  devant  et  la  gorge.  Quant  au  bois  ,  c'est 
entre  les  dents  qu'ils  le  tiennent.  Ils  ne  travaillent  que  la  nuit  et 
très  rapidement. 

>'  Ils  recouvrent  chaque  année  leur  hutted'une  nouvelle  couche 
de  limon  ,  et  presque  toujours  quand  il  commence  à  geler,  afin 
que  tout  se  solidifie  plus  tôt.  Au  dégel ,  ils  abandonnent  leur  de- 
meure et  s'éparpillent  pendant  l'été;  mais  ils  y  reviennent  aux  pre- 
miers froids,  à  moins  qu'ils  n'en  trouvent  de  plus  commodes.  Pour 
fonder  ou  agrandir  leur  colonie,  ils  abattent  le  bois  dès  la  fin  de 
l'été;  mais  ils  ne  commencent  à  bâtir  que  vers  les  gelées.  Ils  ont  tou- 
jours plusieurs  terriers  le  long  du  rivage,  où  ils  se  réfugient  quand 
ils  sont  attaqués.  Leur  principal  ennemi  est  le  glouton,  qui 
cherche  même  à  démolir  leurs  huttes.  » 

'l    PAGE     201,    VERS    25. 

L'iustituteur  fameux  du  conquérant  du  monde 
Voulut  que  sans  époux  l'abeille  fût  féconde  ; 
Et  de  sa  chasteté  Réaumiir  moins  jaloux.., 

René-Antoine  Ferchault  de  Réaumur  ,  né  en  i683,  à  la  Ro- 
chelle ,  mort  en  i  767  ,  a  été  l'un  de  nos  plus  ingénieux  naturalis- 
tes. Ses  Mémoires  pour  servira  l'histoire  des  insectes,  sont  clairs, 
élégans,  pleins  de  cet  intérêt  qui  vient  de  la  curiosité  sans  cesse 
piquée  par  des  détails  nouveaux  et  singuliers. 
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'=    PAGE    20I,  VERS    26. 

Prostitua  leur  reine  à  de  nombreux  époux 

Chaque  ruche  n'a  qu'une  femelle,  dont  l'existence  entrelient 
seule  l'activité  des  autres  individus.  On  compte  cinq  ou  six  cents 
mâles  et  plusieurs  milliers  de  neutres,  ou  d'abeilles  ou\Tières  qui 
n'ont  aucun  sexe. 

5  5    PAGE    202  ,   VERS    I. 

Mais  du  miel  tous  les  ans  ces  artisans  habiles. 
Massacrant  ces  époux  devenus  inutiles. 
En  dépeuplent  la  ruche. 

Quand  la  reine  a  été  suffisamment  fécondée,  les  ouvrières  chas- 
sent les  mâles  de  la  ruche  :  ils  périssent  de  faim  à  l'arrivée  des 
froids,  plusieurs  sont  même  tués  au  moment  de  l'expulsion. 

5*     PAGE    202,     VERS  6. 

Enfin  ,  de  leur  hymen  savant  dépositaire  , 
L'aveuwle  Huber  l'a  vu  par  les  regards  d' autrui , 
Et  sur  ce  grand  problème  un  nouveau  jour  a  lui. 

Huber  (François),  savant  naturaliste,  né  à  Genève  vers  l'j^o, 
fut  atteint ,  dès  l'âge  de  quinze  ans  ,  d'une  cécité  complète.  Son  do- 
mestique François  Burnens,  devenu  depuis  un  magistrat  distingué, 
lui  servait  à  la  fois  d'explorateur,  de  lecteur  et  d'écrivain.  Une  de 
leurs  découvertes  est  que  la  mère  abeille  est  fécondée  en  l'air  par 
l'approche  des  faux  bourdo.is.  Madame  Huber  a  souvent  aussi  aidé 
son  mari  dans  ses  observations  entomologiques. 

55    PAGE    202,    VERS    21. 

Je  ne  vous  dirai  point  leurs  combats  éclatans  , 
Si  la  mort  est  donnée  à  l'un  des  combattans  , 
Si  ce  peup.-e  est  régi  par  une  seule  reine , 
S'il  peut  d'un  ver  commun  créer  sa  souveraine. 

Quand  on  enferme  un  morceau  de  rayon  avec  de  petits  vers 
éclos  et  un  certain  nombre  d'abeilles  ouvrières  sans  reine,  ces  ou- 
vrières choisissent  un  des  petits  vers,  lui  construisent  une  cellule 
de  reine,  lui  donnent  une  nourriture  plus  riche;  et,  au  lieu  d'une 
simple  ouvrière  qu'il  aurait  produit ,  il  en  résulte  une  reine ,  c'est- 
à-dire,  une  femelle  susceptible  de  fécondation,  ce  qui  prouve  que 
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les  abeilles  ouvrières  sont  des  femelles  dont    le   sexe  n'esl   point 
développé. 

5''    PAGE    202,   VERS    28. 

Cette  forme  élégante  autant  que  régulière , 
Qui  ménage  l'espace  autant  que  la  matière. 

On  prouve,  par  la  géométrie  de  l'infini,  que  la  forme  que  les 
abeilles  donnent  à  leurs  cellules  est  de  toutes  les  formes  possibles 
dans  un  système  comme  le  leur,  celle  qui  renferme  le  plus  d'espace 
avec  le  moins  de  cire. 

'■     PAGE    203,    VERS    5. 

Les  Geer,  les  Paaumur  ont  décrit  ces  merveilles , 
Rt  le  chantre  d'Auguste  a  chanté  les  abeilles. 

Geer  (Charles,  baron  de),  maréchal  de  la  cour  de  Suède,  né  en 
I-J20,  mort  en  1778,  fut  le  disciple  et  l'ami  de  Linné.  Il  publia  à 
.Stockholm ,  de  1752  à  1778,  en  7  vol.  in-4°,  des  Mémoires  pour 
servir  h  l'histoire  des  Insectes,  qui  lui  ont  valu  ajuste  titre  le 
surnom  de  Réaumur  suédois. 

5^     PAGE    2()3  ,    VERS    7. 

La  guêpe  de  Cayenne ,  avec  plus  d'art  encor, 
Sous  des  toits  de  carton  sait  cacher  son  trésor. 

La  guêpe  cartonnlère  suspend  sa  ruche  aux  arbres,  et  l'entoure 
d'une  épaisse  enveloppe  du  carton  le  plus  fin  et  le  plus  dense 
qu'elle  fabrique,  comme  toutes  les  autres  guêpes  font  le  leur,  avec 
des  fibres  ligneuses  broyées  dans  ses  mâchoires. 

'9    PAGE    203  ,   VERS    14. 

Son  art,  grâce  à  Scbœffer,  vient  d'enrichir  le  nôtre. 

M.  Schœffer,  naturaliste  de  Ratisbonne ,  est  l'un  des  premiers 
qui  aient  cherché  à  fabriquer  du  papier  avec  les  écorces  de  diverses 
plantes ,  sans  attendre  qu'elles  aient  passé  par  l'état  de  linge  :  ses 
essais  n'ont  eu  aucun  résultat  important  pour  le  commerce. 

S°    PAGE    2o3  ,    VERS    2(). 

A  ces  nobles  fourmis  dont  se  vante  l'Afrique , 
En  trois  classes  rangeant  leur  sage  république. 

Les  thermes,  ou  fourmis  blanches,  insectes  qui  désolenl  les  pavs 
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chauds  en  détruisanl  tous  les  meubles,  et  même  les  bois  et  les  cliar- 
pentes,  mais  dont  l'industrie  est  véritablement  admirable. 

fiî     PAGE    2o5,    VERS    3l. 

L'un  liahile  sapeur,  en  minant  les  feuillages, 

S'en  va  de  proche  en  proche  avançant  ses  ouvrages. 

Les  chenilles  mineurs  de  feuilles  sont  les  larves  de  certains  pe- 
tits papillons  de  nuit.  A  peine  sorties  de  l'œuf,  elles  pénètrent  dans 
la  feuille  sur  laquelle  leur  mère  les  avait  déposées;  et,  se  tenant 
toujours  entre  ses  deux  surfaces,  elles  en  dévorent  le  parenchyme. 
Elles  se  font  dans  son  épaisseur  un  canal  plus  ou  moins  tortueux, 
et  qui  va  toujours  en  grossissant  comme  elles  jusqu'au  moment 
où  elles  cessent  de  manger  pour  devenir  chrysalides  et  ensuite 
papillons. 

^'     PAGE    206,    VERS    5. 

L'antre  assemblant  le  bois  en  adroit  ébéniste , 
Dans  sa  maison  qu'il  taille  et  construit  avec  art , 
Loin  des  yeux  importuns  s'établit  à  l'écart. 

Les  larves  de  phryganes,  ou  teignes  aquatiques,  se  font  une  petite 
demeure  cylindrique ,  avec  des  fragmens  de  bois  coupés  et  ras- 
semblés très  régulièrement ,  au  moyen  d'une  soie  qu'elles  fdent. 
Elles  traînent  partout  cette  maison  avec  elles;  et,  quand  elles  veulent 
se  métamorphoser ,  elles  s'y  enferment  en  fabriquant  aux  deux 
Ijouts  un  petit  grillage  de  soie  qui  permet  bien  à  l'eau  de  s'y  renou- 
veler, mais  qui  n'y  laisse  pénétrer  aucun  animal  nuisible. 

6  5    PAGE    206,    VERS    8. 

L'autre  roule  en  cornet  une  feuille  docile. 
Et  dans  ce  simple  abri  choisit  son  domicile. 

Les  chenilles  rouleuses  de  feuilles  se  tiennent  dans  un  rouleau 
<iu'elles  forment  en  contournant  le  bord  d'une  feuille,  et  en  l'assu- 
jettissant avec  de  la  soie. 

*'•*     PAGE    206,   VERS    9. 

Cet  autre  dans  les  fruits  se  loge  à  peu  de  frais. 

Chacun  connaît  les  vers  qui  se  logent  dans  les  pommes  ,  les 
prunes ,  etc. ,  et  qui  en  dévorent  la  substance. 
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<'5    PAGE    206,  VERS    12. 

L'autre  dans  son  alcôve  élégamment  déploie 
Sa  tenture  de  gaze  et  ses  tapis  de  soie. 

L'abeille  tapissière  ;  elle  creuse  un  trou  cylindrique  dans  la  terre , 
le  tapisse  avec  les  pétales  écarlates  du  coquelicot  ou  pavot  sauvage, 
y  dépose  son  œuf  avec  la  provision  de  miel  nécessaire  pour  nourrir 
le  ver  qui  doit  en  sortir,  reploie  dessus  les  extrémités  de  ces  pé- 
tales, recouvre  le  tout  d'un  peu  de  terre,  et  l'abandonne  pour  en 
laisser  éclore  im  ver  qui  deviendra  abeille  à  son  tour,  et  emploiera 
en  faveur  de  sa  progéniture  les  mêmes  procédés  que  sa  mère. 

•J*^    PAGE   206,   VERS    l5. 

Voyez  cette  fileuse ,  émule  de  Pallas. 

Les  araignées  aquatiques  :  il  n'y  a  rien  à  ajouter  au  tableau  que 
l'auteur  fait  de  leur  instinct. 

'"'7     PAGE   207,   VERS   8. 

L'hôte  des  mers  émigré  en  des  pays  nouveaux , 
Et,  voyageant  ensemble  eu  flottantes  colounes  , 
De  l'avide  pêcheur  s'eu  vont  remplir  les  tonnes. 

Qui  n'a  entendu  parler  des  voyages  des  harengs,  des  sardines, 
des  maquereaux  et  des  thons;  voyages  qui  ont  enrichi  des  peuples 
entiers  par  les  produits  abondans  qu'ils  fournissent  à  la  pèche  ? 

f'*-  PAGE   207,   VERS    14. 

Des  fileuses  des  champs  défiant  les  familles. 
L'onde  a  ses  Arachués ,  et  la  mer  ses  chenilles. 

Les  pinnes  marines,  sortes  de  coquillages  bivalves,  fdent  une 
soie  plus  brillante  qu'aucune  autre,  et  que  l'on  fait  entrer  dans  la 
composition  des  draps  les  plus  précieux.  Cette  soie  sert  à  suspendre 
l'animal  aux  roches. 

^9    PAGE    207,    VERS    2tl. 

Les  nus  ont  leurs  épieux,  et  les  autres  leur  lance. 

Parmi  les  animaux  marins  pourvus  de  ces  armures,  on  peut  citer 
le  narwahl ,  sorte  de  cétacé  dont  la  mâchoire  supérieure  porte  une 
dent  droite,  pointue,  et  longue  de  sept  à  huit  pieds,  que  l'on  con- 
naît vulgairement  sous  le  nom  de  corne  de  licorne;  le  xiphins  es- 
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padon,  ou  empereur,  dont  le  imiseau  lui-même  s'alongo  en  forme 
d'épée  ;  enfin ,  le  squale  scie,  espèce  de  chien  de  mer,  dont  le  bec 
alongé  est  armé  de  chaque  coté  d'un  grand  nombre  de  dents  poin- 
tues dirigées  en  dehors. 

7"    PAGE    209,    VERS    »3. 

Le  chevreau,  la  brebis,  souvent  un  bœuf  entier. 
Tout-à-coup  engloutis  dans  son  large  gosier. 

Le  serpent  devin  [hoa  conjector),  qui  a  quelquefois  jusqu'à  qua- 
rante pieds  de  longueur,  fait  sa  proie  des  plus  grands  animaux. 

71     PAGE    209,   VEPiS    16. 

Mais  bientôt  expiant  sa  fureur  dévorante , 
Il  s'endort  sous  le  poids  de  l'énorme  festin. 

Tous  les  serpens,  quand  ils  ont  avalé  quelque  animal  considé- 
rable par  son  volume,  passent  quelques  jours  à  le  digérer  dans  une 
sorte  de  stupeur  léthargique. 

7*     PAGE    210,    VERS    8. 

Telle  est  de  son  poison  la  violence  extrême. 
Souvent  par  sa  piqûre  il  se  détruit  lui-même. 

Dans  les  temps  chauds,  la  morsure  du  serpent  à  sonnette  est 
quelquefois  mortelle  en  peu  de  minutes ,  et  la  mort  cju'elle  cause 
est  promptement  suivie  d'une  décomposition  générale.  Si  on  irrite 
ce  reptile,  et  qu'en  se  débattant  il  vienne  à  se  piquer  lui-même,  il 
se  tue. 

7Î    PAGE    210,    VERS    17. 

Ici  nous  déguisant  son  approche  mortelle, 
Ailleurs  faisant  crier  sa  bruyante  crécelle. 

Le  serpent  à  sonnette  est  nommé  ainsi,  parce  qu'il  porte  à  l'ex- 
trémité de  sa  queue  une  suite  d'anneaux  mobiles,  d'une  substance 
écailleuse,  mince  et  sèche,  qui  font,  lorsqu'il  rampe,  un  bruit  ca- 
pable d'avertir  les  passans  de  son  approche ,  mais  à  quelques  pas 
seulement. 

7  4    PAGE    210,  TERS    18. 

Couvé  dans  sa  coquille,  ou  formé  tout  vivant. 
Les  couleuvres  pondent  des  œufs,  mais  les  petits  des  vipères  éclo- 
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sent  dans  lour  corps;  c'est  même  de  là  qu'elles  ont  tiré  leur  nom. 

7*    PAGE    2IO,    VERS    25. 

Iledoiital)le  poison,  remède  salnlairc. 

Autrefois  on  employait  beaucoup  l'alcali  volatil  tiié  de  la  vi- 
père ,  et  on  le  croyait  surtout  propre  à  guérir  les  blessures  de  ce 
serpent. 

'8    PAGE    210,    VERS    26. 

Paresseux  eu  liWer,  plein  d'ardeur  au  printemps. 

Dans  nos  climats  tempérés,  les  serpens  passent  la  saison  froide- 
dans  une  léthargie  plus  ou  moins  complète;  au  retour  de  la  chaleur 
ils  changent  de  peau,  et  reparaissent  ornés  de  couleurs  plus  vives. 

77    PAGE    2IO,   VERS    27. 

Favori  d'Esculape,  et  l'emblème  du  temps. 

Plusieurs  des  peuples  de  Guinée  ont  un  serpent  pour  fétiche  ou 
dieu  local. 

7"    PAGE    211,   VERS    14. 

Observez  cet  oiseau  redouté  des  reptiles. 
La  cigogne. 

79    PAGE    211,   VERS    28. 

L'une  en  ces  longs  canaux  où  pétille  le  feu. 
L'hirondelle  de  cheminée. 

8"    PAGE    2ri,    VERS    2t). 

Sur  nos  toits  ,  sur  nos  murs  hospitaliers  pour  elle  , 
Construit  de  ses  eufans  la  demeure  nouvelle. 

L'hirondelle  de  fenêtre,  le  martinet. 

^»    PAGE    212,    VERS    10. 

Ici  l'amour  craintif  les  cache  sous  la  terre. 

Le  troglodyte,  le  plus  petit  de  nos  oiseaux  de  France,  niche  dans 
des  trous  souterrains. 

8»    PAGE    2t2,   VERS    II. 

Là,  de  leurs  ennemis  pour  éviter  la  guerre, 
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Les  suspend  aux  rameaux  mollement  balancés  , 
Et  dans  ce  doux  hamac  les  enfans  sont  bercés. 

La  mésange  penduline  suspend  par  quelques  brins  d'herbe,  à  une 
branche  flexible,  son  nid  qu'elle  forme  des  plus  doux  duvets. 

*'    PAGE    212,    VERS    IQ. 

Voyez  ,  de  ses  enfans  préparant  le  séjour. 

En  architecte  adroit,  mais  en  père  timide, 

Cet  oiseau  leur  construire  une  humble  pyramide. 

Le  plus  remarquable  de  tous  les  nids  d'oiseaux  est  celui  d'une 
espèce  de  troupiale  d'Amérique. 

Il  est  suspendu  par  un  long  cordon  tissu  d'herbe  ;  sa  forme  est 
celle  d'une  bourse  étroite  en  haut,  élargie  en  bas;  l'entrée  est  par 
le  côté  ;  mais  loin  de  consister  dans  un  simple  trou ,  c'est  un  ca- 
nal, une  sorte  de  cheminée  renversée,  dont  l'orifice  est  vers  le  bas. 
L'oiseau  qui  vole  y  pénètre  aisément  ;  mais  les  reptiles  ou  les  qua- 
drupèdes qui  grimperaient  le  long  des  branches ,  ne  pourraient  y 
arriver. 

**    PAGE    2l3  ,   VERS    5. 

Même  les  nonveau-nés  qui ,  par  de  faibles  sons , 
Semblaient  en  gazouillant  essayer  leurs  chansons. 

Les  migrations  des  oiseaux ,  et  surtout  l'inquiétude  que  mani- 
festent subitement ,  à  l'époque  de  ces  voyages ,  de  jeunes  oiseaux 
couvés  et  éclos  dans  une  maison  où  ils  n'ont  jamais  vu  d'autres 
individus  de  leur  espèce ,  sont  au  nombre  des  effets  les  plus  marqués 
et  les  plus  extraordinaires  de  ce  que  nous  avons  nommé  l'instinct. 
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I    PAGE    220,    VERS   21. 

T<iudis  que  le  lion  que  son  maître  nourrit , 
Le  respecte  toujours ,  et  souvent  le  chérit- 

Tout  le  inonde  connaît  l'histoiro  d'Androclès;  mais  on  lit  tou- 
jours avec  plaisir  le  morceau  que  nous  allons  transcrire. 

Vous  connaissez  l'horreur  des  spectacles  affreux 

Dont  les  Romains  faisaient  le  plus  doux  do  leurs  jeux. 

Ce  peuple  qui  donnait ,  par  un  mépris  bizarre  , 

A  tout  peuple  étranger  le  titre  do  barbare , 

Ne  repaissait  ses  yeux  que  des  pleurs  des  mortels  , 

Et  de  sang  arrosait  ses  théâtres  cruels. 

Aux  tigres,  aux  lions  livrant  des  misérables. 

Il  se  divertissait  de  leurs  cris  lamentables  ; 

Il  exposait  aux  ours  des  esclaves  tremblans , 

Pour  en  voir  disperser  tous  les  membres  sanglans. 

Le  grave  sénateur  courait  à  ces  supplices , 

Et  la  jeune  vestale  en  faisait  ses  délices. 

Un  jour,  un  criminel  entraîné  dans  ces  jeux  , 
Victime  du  plaisir  d'uu  peuple  furieux, 
Par  les  dents  d'un  lion  tout  écumant  de  rage. 
Allait ,  par  son  supplice ,  augmenter  le  carnage  : 
Quand  le  fier  animal ,  sur  le  pâle  captif 
Attacliant  tout-à-eoup  un  regard  attentif. 
S'approche ,  bat  ses  flancs ,  témoignage  de  joie  , 
Baisse  les  yeux ,  se  couche  et  caresse  sa  proie. 
Tout  le  cirque  étonné  fait  retentir  ses  cris; 
L'esclave  rassuré  rappelle  ses  esprits. 
D'un  tel  événement  cliacun  cherche  In  cause  ; 
Lui-même  à  l'empereur  en  ces  mots  il  l'expose  : 
"  Asservi  sous  le  joug  d'un  esclavage  affreux , 
Rebuté  des  tourmcns  d'un  maître  rigoureux, 
De  sa  maison  funeste  enfin  je  pris  la  fuite; 
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Et ,  pour  mieux  écliapper  à  sa  vive  jioursuitc . 
Je  cherchai  dei.  déserts  sablonneux  et  profonds. 
Asiles  fortunés  à  mes  pas  vagabonds. 
Prêt  à  périr  de  faim  dans  ces  climats  sauvages ,  ' 
Trop  heureux  d'éviter  mon  maître  et  ses  outrages , 
Dans  un  antre  couché,  rêvant  à  ma  douleur. 
Je  laissais  du  soleil  éteindre  la  chaleur. 
Lorsque  dans  ma  retraite  entre  un  lion  terrible  ; 
Je  crus  ma  mort  certaine  à  cet  aspect  horrible. 
Il  poussait  de  grands  cris  dont  tout  l'antre  tremblait  : 
De  sa  patte  offensée  un  sang  noir  ruisselait; 
Il  me  voit,  il  s'approche  en  montrant  sa  blessure  : 
Je  frémissais  d'abord;  enfin  je  me  rassure; 
Lui-même ,  se  taisant  pour  ne  pas  m'effrayer. 
Me  présente  sa  patte,  et  semble  me  prier: 
Je  la  prends,  je  l'essuie,  et  ma  main  courageuse 
En  arrache  aussitôt  l'éi^ine  dangereuse. 
L'animal,  fatigué  des  tourmens  dont  il  sort. 
Sa  patte  entre  mes  mains ,  se  repose  et  s'endort. 
Mais  après,  s'attachant  à  mon  sort  misérable,   , 
Ce  lion  me  devint  un  ami  secourable. 
A  la  chasse  toujours  courant  dès  le  matin. 
Il  venait  avec  moi  partager  son  butin. 
Enfin,  las  de  traîner,  sans  autre  compagnie. 
Dans  ces  sombres  déserts  une  fatale  vie , 
Je  m'enfuis  :  insensé  !  je  courus  au  trépas. 
Dans  ma  fuite  bientôt  surpris  par  des  soldats. 
Mon  maître  me  revoit ,  et  sa  jirompte  justice 
D'un  esclave  échappé  prononça  le  supplice. 
Sans  doute  qu'en  ce  temps  le  lion  enchaîné. 
Comme  moi  pour  ces  jeux  ici  fut  amené  : 
C'est  ce  même  animal  dont  la  reconnaissance 
De  mon  service  encor  me  rend  la  récompense  ; 
C'est  lui  qui  tout-à-coup ,  sensible  à  mes  bienfaits  , 
A  perdu  la  fureur  en  revoyant  mes  traits.  » 
L'empereur  admira  cette  amitié  nouvelle  ; 
L'esclave,  avec  sa  grâce  ,  eut  ce  lion  fidèle , 
Qui,  partout  de  son  maître  accompagnant  les  pas. 
De  ses  chères  forêts  oublia  les  appas. 
Et,  le  voyant  passer,  chacun  disait  dans  Rome: 
Le  voilà  ce  lion  si  favorable  à  l'homme. 

'    PAGE    -221,    VERS    28. 

Dans  la  foule  étonnée  ou  l'a  vu  reconnaître , 
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Saisir  et  dcnoncci'  1  absasbia  de  son  maître. 

\  uila  cil  peu  de  mois  l'hisloire  du  chien  d'Aiibry  de  Moiildi- 
diei-.  Celte  histoire  est  trop  connue  pour  que  nous  l'insérions  ici. 
Le  poète  avait,  dans  la  Pitié  (chant  I"^^' ),  consacré  quehjnes 
vers  à  cet  intéressant  animal,  qui,  suivant  l'expression  de  BulTon, 
'<  sans  avoir  la  lumière  de  Ja  pensée,  a  toute  la  clialetu'  du  sen- 
timent. » 

î    l'AGF.    2'22,     VERS  6. 

Homère  l'a  cliautc  ;  rien  ne  manque  à  sa  gloire  : 
Et  ior.squ'à  son  retour  le  chien  d'Ulysse  absent 
Uaus  l'excès  du  plaisir  meurt  en  le  caressant, 
Oubliant  l'éuclope  ,  Eumée ,  Ulysse  même , 
Le  lecteur  voit  eu  lui  le  liéros  du  poème. 

Sous  la  forme  d'ini  indigent  décrépit,  combé  sin-  un  hàton,  et 
couvert  de  honteux  lambeaux,  Ulysse  rentre  à  Ithaque  après  vingt 
ans  d'absence.  Le  berger  Eumée,  chez  lequel  il  est  descendu,  ne 
reconnaît  pas  son  maîlre;  mais  ce  fidèle  serviteur  remplit  à  son 
égard  tous  les  devoirs  de  riiospilalité,  et  lui  sert  lui-mcme  de 
guide.  Bientôt  ils  arrivent  au  palais  de  Pénélope. 

«  Le  chien  fidèle  de  l'infortuné  Lllysse  (Argus  était  son  nom), 
couché  près  de  ce  lieu,  commence  à  lever  la  tète,  à  dresser  les 
oreilles.  Le  héros  l'avait  jadis  élevé  lui-même;  mais  il  n'avait  pas 
joui  de  ses  soins,  entraîné  \ers   Iroie  par  les  destins... 

»  Argus,  qui,  après  le  terme  de  vingt  années,  a  le  bonheur  de 
revoir  son  maître  chéri,  n'en  jouit  qu'un  moment,  accomplit  sa 
destinée,  et  devient  la  proie  de  la  noire  mort;  à  peine  a-t-il  jeté 
sur  lui  un  dernier  regard,  qu'il  expire.  » 

(Odysskk,  ch.  17.) 

■(    PAGE    22J  ,    VERS  5. 

Comme  les  Romains  et  leur  grave  sénat. 
Les  rats  sont  gouvernés  par  la  raison  d'état; 
Eux-mêmes  quelquefois,  quand  la  faim  les  menace, 
Ne  pouvant  la  nourrir,  exterminent  leur  race; 
Et  la  terrible  loi  de  la  nécessité 
D'un  peuple  trop  n()mbreux  soulage  leur  cité. 

Les  rats  ,  dit  Buffon,  se  tuent,  se  mangent  entre  eu\,   pour 
peu  que  la  faim  les  presse;  en  sorte   ijuc,   lorsqu'il  y  a  disette  à 
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cause  du  trop  grand  nombre,  les  plus  forts  se  jettent  sur  les  plus 
l'aibles,  leur  ouvrent  la  tête,  et  mangent  d'abord  la  cervelle,  et 
ensuite  le  reste  du  cadavre;  le  lendemain  la  guerre  recommence, 
et  dure  ainsi  jusqu'à  la  destruction  du  plus  grand  nombre;  c'est 
par  cette  raison  qu'il  arrive  ordinairement  qu'après  avoir  été  infesté 
de  ces  animaux  pendant  un  temps,  ils  semblent  souvent  dispa- 
raître tout-à-coup  et  quelquefois  pour  long-temps.  » 

Les  anciens  avaient  deux  moyens  de  se  défaire  des  pauvres  et 
des  infortunés,  l'infanticide  et  l'esclavage.  L'infanticide  était  au- 
torisé par  une  loi  de  Romulus,  et  confirmé  par  celle  des  douze 
Tables. 

5    PAGE    223,    VERS    22. 

Dès  qu'a  sonné  l'airain,  dès  que  le  fer  a  lui , 

H  s'éveille,  il  s'anime ,  et,  redressant  la  tète , 

Provoqne  la  mêlée,  insulte  à  la  tempête  ; 

De  ses  naseaux  brùlans  il  souffle  la  terreur; 

Il  lx)ndit  d'allégresse  ,  il  frémit  de  fureur; 

On  charge;  il  dit  :  Allons;  se  courrouce  et  s'élance... 

Cette  description  du  cheval  est  imitée  d'un  passage  de  l'Ecriture  : 
Terrant  ungulfi  fodit,  exultât  audacter  :  in  occursum  pergit 
(innatis  ;  contemnit pavorem,  nec  cedit  gladio.  Super  ipsum  so- 
nabit p/iaretra,  vibrahit  hasta  et  clypeus.  Fen<ens  et  frernens 
sorbet  terram,  nec  reputat  tubœ  sonare  clangorein.  JJbi  audierit 
buccinam,  dicit  :  Vah  !  procul  odoratur  hélium ,  exhortationein 
ducuin,  et  ululatum  exercitûs.  (.Iob,  ch.  89,  v.  21.) 

^     PAGE    224,    VERS    6. 

Moins  vif,  u^oins  valeureux,  moins  beau  que  le  cLevaU 
L'âne  est  son  suppléant,  et  non  pas  son  rival. 

«  L'âne  n'est  point  un  cheval  dégénéré;  il  n'est  ni  étranger,  ni 
intrus,  ni  bâtard;  il  a,  comme  tous  les  autres  animaux,  sa  fa- 
mille, son  espèce  et  son  rang;  son  sang  est  pur;  et,  quoique  sa 
noblesse  soit  moins  illustre,  elle  est  tout  aussi  bonne,  tout  aussi 
ancienne  que  celle  du  cheval.  »  (Buffon  ,  Hist.  nat.) 

7     PAGE    225,    VERS    2.'( . 

Au  lion  dans  le  bois  ,  à  l'aigle  daus  son  aire, 
<^i:i  ne  reconnaît  pas  le  même  caractère? 

Ce  rapprochement  de  l'aij^le  et  du  lion  n  est  pas  un  snnplc  jeu 
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(le  rimagiiiation  du  poète;  voici  en  quels  termes  s'exprime  Bnfioii: 
«  L'aigle  a  plusieurs  convenances  physiques  et  morales  avec  le 
lion:  la  force,  et  par  conséquent  l'empire  sur  les  autres  oiseaux, 
comme  le  lion  sur  les  quadrupèdes  :  la  magnanimité;  ils  dédaignent 
également  les  petits  animaux  et  méprisent  leurs  insultes;  ce  n'est 
(ju  après  avoir  été  long-temps  provoqué  par  les  cris  importuns  de 
la  corneille  ou  de  la  pie,  que  l'aigle  se  détermine  à  les  punir  de 
mort;  d'ailleurs,  il  ne  veut  d'autre  bien  que  celui  qu'il  conquiert, 
d'autre  proie  que  celle  qu'il  prend  lui-même:  la  tempérance;  il 
ne  mange  presque  jamais  son  gibier  en  entier,  et  il  laisse,  comme 
le  lion,  les  débris  et  les  restes  aux  autres  animaux.  Quelque  affa- 
mé qu'il  soit,  il  ne  se  jette  jamais  sur  les  cadavres.  Il  est  encore 
solitaire  comme  le  lion,  habitant  d'un  désert  dont  il  défend  l'en- 
trée et  l'usage  de  la  chasse  à  tous  les  autres  oiseaux;  car  il  est 
peut-être  plus  rare  de  voir  deux  paires  d'aigles  dans  la  même  por- 
tion de  montagne,  que  deux  familles  de  lions  dans  la  même  par- 
tie de  forêt;  ils  se  tiennent  assez  loin  les  uns  des  autres  pour  que 
l'espace  qu'ils  se  sont  départi  leur  fournisse  une  ample  subsistance; 
ils  ne  comptent  la  valeur  et  l'étendue  de  leur  royaume  que  par  le 
produit  de  la  chasse.  L'aigle  a,  de  plus,  les  yeux  étincelans  et  à  peu 
près  de  la  même  couleur  que  ceux  du  lion ,  les  ongles  de  la  même 
forme,  l'haleine  tout  aussi  forte,  le  cri  également  effrayant.  Nés 
tous  deux  pour  le  combat  et  la  proie ,  ils  sont  également  ennemis 
de  toute  société,  également  féroces,  également  tiers  et  difficiles  à 
réiluire;  on  ne  peut  les  apprivoiser  qu'en  les  prenant  tout  petits.  » 

*    PAGE    226,    VERS    8. 

Combien  la  liliurté ,  rebelle  ou  dépendante  , 
Ouvre  encor  à  mes  vers  une  source  aboudanlc  ! 
En  vain  des  animaux  se  proclamant  le  roi , 
L'iiomme  à  tout  ce  qui  vit  croit  imposer  la  loi  ; 
Des  êtres  animés  dont  l'univers  abonde  , 
Peu  vivent  avec  nous  :  leur  foule  vagabonde 
Cherche,  dans  les  forêts  ou  dans  les  antres  sourds, 
Un  sort  indépendant  et  de  libres  amours. 

«  L'empire  de  l'homme  sur  les  animaux  ,  dit  Buffon,  est  un  em- 
pire légitime  qu'aucune  révolution  ne  peut  détruire;  c'est  l'empire 
de  l'esprit  sur  la  matière;  c'est  non  seulement  un  droit  dénature, 
un  pouvoir  fondé  sur  des  lois   inaltérables;  mais  c'est  encore   un 
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don  de  Dieu,  par  lequel  l'homine  peut  rccoiinaitre  à  lout  iiiâtant 
l'excellence  de  son  èlrc;  car  ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  le  plus 
parfait,  le  plus  fort  ou  le  plus  adroit  des  animaux,  qu'il  leur 
commande:  s'il  n'était  que  le  premier  du  même  ordre,  les  seconds 
se  réuniraient  pour  lui  disputer  l'empire;  mais  c'est  par  supériorité 
de  nature  que  l'homme  règne  et  commande;  il  pense ,  et  dès  lors 
il  est  maître  des  êtres  qui  ne  pensent  point. 

»  Cependant,  parmi  les  animaux,  les  uns  paraissent  être  plus 
ou  moins  familiers,  plus  ou  moins  sauvages,  plus  ou  moins  doux, 
plus  ou  moins  féroces:  que  l'on  compare  la  docilité  et  la  soumis- 
sion du  chien  avec  la  fierté  et  la  férocité  du  tigre;  l'un  paraît  être 
l'ami  de  l'homme,  et  l'autre  son  ennemi  :  son  empire  sur  les  ani- 
maux n'est  donc  pas  absolu.  Combien  d'espèces  savent  se  soustraire 
à  sa  puissance  par  la  rapidité  de  leur  vol,  par  la  légèreté  de  leur 
course,  par  l'obscurité  de  leur  retraite,  par  la  dislance  que  met 
entre  eux  et  l'homme  l'élément  qu'ils  habitent!  Combien  d'autres 
espèces  lui  échappent  par  leur  seule  petitesse  !  Et  enfin ,  combien  y 
eu  a-t-ii  qui,  loin  de  reconnaître  leur  souverain,  l'attaquent  à  force 
ouverte;  sans  parler  de  ces  insectes  qui  semblent  l'insulter  par 
leurs  piqûres;  de  ces  serpens  dont  la  morsure  porte  le  poison  et 
la  mort,  et  de  tant  d'autres  bêtes  immondes,  incommodes,  inu- 
tiles, qui  semblent  n'exister  que  pour  former  la  nuance  entre  le 
mal  et  le  bien  ,  et  faire  sentir  à  l'homme  combien, depuis  sa  chute, 
il  est  peu  respecté!  » 

9    PAGE    22Ç),    VERS   6. 

Lv  f'aucou  obéit  à  notre  art  meurtrier...'^ 

La  chasse  à  l'oiseau,  l'vui  des  exercices  les  plus  inutiles,  est  un 
de  ceux  où  il  a  fallu  de  la  part  de  l'homme  le  plus  d'industrie  et 
de  patience.  Rendre  notre  esclave,  assujettir  à  nos  ordres  celui  de 
tous  les  êtres  qui  semblait  le  plus  indépendant  de  nous;  faire  re- 
venir au  moindre  signe  l'oiseau  qui  vole  le  mieux ,  et  à  qui  sa  force 
et  ses  armes  donnent  tous  les  moyens  de  se  procurer  à  chacjue 
instant  une  subsistance  abondante  !  tel  était  le  problème.  On  y  par- 
vient en  faisant  veiller  et  jeûner  le  faucon,  en  lui  couvrant  les 
yeux,  et  ne  lui  rendant  le  jour  que  lorsqu'on  lui  montre  l'appât, 
en  lui  \idanf  l'estomac  pour  augmenter  sa  faim,  en  lui  plon- 
geant la  tète  dans  l'eau  quand   il  est  trop  revcche.  Ou  peut  \oir 
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dans  les  ouvrages  de  l'auconnerie  la  suite  de  tous  ces  procédés; 
leur  succès  est  tel,  qu'un  bon  fauconnier  doit  avoir  dressé  son  oi- 
seau en  un  mois. 

>"   PAGE    a3o,    ^ERS    3. 

Une  bourse ,  d'un  fil  plus  délicat  encor , 
Renferme  de  ses  œufs  le  précieux  trésor. 

Une  petite  araignée  noire,  commune  dans  les  jardins,  porte 
ses  œufs  dans  un  sac  de  soie  attaché  sous  son  ventre;  elle  les  dé- 
fend avec  courage;  et,  quand  on  les  a  détachés,  elle  s'empresse 
de  les  reprendre  et  de  les  fixer  de  nouveau. 

1'    PAGE    282,   VERS  8. 

Lyonnet!  des  savans  le  plus  parfait  modèle. 
Ton  talent  fut  sublime ,  et  ton  art  fut  humain. 

Le  traité  anatomique  de  la  chenille  du  bois  du  saule ,  par  Lyon- 
net  ,  est  à  la  fois  le  chef-d'œuvre  de  l'anatomie  et  de  la  gravure  ; 
mais  c'est  surtout  celui  de  la  patience,  et  il  n'y  a  point  de  livre 
plus  propre  à  nous  faire  admirer  la  prodigieuse  complication  des 
ressorts  qui  animent  des  êtres  organisés.  Cet  insecte,  dont  l'exis- 
tence est  à  peine  connue  du  vulgaire ,  a  pour  ses  mouvemens  plus 
de  quatre  mille  muscles,  et  un  nombre  peut-être  double  de  ra- 
meaux reconnaissables  de  nerfs  pour  ses  sensations,  et  de  trachées 
pour  sa  respiration;  le  tout  sans  préjudice  des  viscères  propres  à 
digérer  et  à  filer,  ainsi  que  de  ses  nombreux  organes  extérieurs; 
l'imagination  s'effraie  quand  on  songe  que  le  moindre  insecte,  le 
moindre  ver  jouit  d'une  organisation  au  moins  aussi  développée ,  et 
que  les  naturalistes  ont  déjà  compté  plus  de  vingt  mille  espèces  de 
ces  petits  êtres  dont  aucun  ne  ressemble  complètement  à  l'autre. 

Lyonnet ,  qui  a  mis  dix  années  à  faire  son  livre  et  à  en  graver 
les  admirables  planches,  prend  soin  d'assurer  ses  lecteurs  qu'il  n'a 
eu  qu'un  très  petit  nombre  d'individus  à  faire  périr  pour  ses  ob- 
servations. 

>2    TAUE    232,    VERS    I7. 

Autrefois,  daus  Carthaf^e,  un  roi  syracusaiu. 
Stipulant  en  vainqueur  les  droits  du  genre  humain . 
Alîolit  à  jamais  ces  sanglans  sacriliccs, 
Que  de  ses  dieux  cruels  exigeaient  les  caprices. 

Gélon,  roi  de  Syracuse,  ayant  contraint  par  ses  victoires  les 
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Carthaginois  à  conclure  la  paix,   leur  imposa,   pour   principale 
condition  ,  de  renoncer  aux  sacrifices  humains. 

'2    PAGE    233,    VERS    g. 

Si  je  veux  remonter  au  règne  végétal. 
Je  vois  entre  eux  les  talcs  et  leurs  lames  fibreuses , 
L'amiante  alongeant  ses  membranes  soyeuses , 
Qui,  se  changeant  en  fil ,  donne  ce  tissu  fin  , 
Triomjihant  de  la  flamme  et  l'émule  du  lin. 

Bonnet,  qui  a  beaucoup  insisté  sur  les  nuances  et  les  rapports 
])ar  lesquels  les  êtres  naturels  sont  liés  en  une  sorte  de  grande 
chaîne,  a  présenté  les  minéraux  lamelleux  et  fibreux,  comme  res- 
semblans,  à  quelques  égards,  aux  corps  organisés,  et  comme  for- 
mant le  chaînon  qui  unit  le  règne  minéral  au  règne  végétal. 

Le  talc  est  une  pierre  composée  de  feuillets  minces  et  souvent 
Iransparens;  X amiante,  au  contraire,  se  forme  de  feuillets  flexi- 
bles et  quelquefois  susceptibles  d'être  filés.  La  toile  qu'on  en  fait 
résiste  à  la  flamme.  On  la  passe  au  feu  pour  la  blanchir. 

14   PAGE   233  ,  VERS    22. 

Les  lacs  ont  leurs  oiseaux  ,  la  mer  a  ses  serpens. 

Les  serpens  d'eau ,  ou  hydrophytes ,  sont  communs  dans  la 
mer  des  Indes;  on  les  reconnaît  à  leur  queue  comprimée,  et  on  les 
rencontre  souvent  à  de  très  grandes  distances  des  terres.  Il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  ce  prétendu  serpent  de  mer  qui  appar- 
tient au  genre  de  l'anguille ,  et  dont  la  grandeur  a  été  ridiculement 
exagérée  par  Pontoppidant  et  par  d'autres  écrivains  du  Nord. 

l5    PAGE   233 ,    VERS    23. 

Et  ses  poissons  ailés,  et  ses  poissous  rampans. 

Des  poissons  de  divers  genres,  tels  que  des  trigles,  des  exocets, 
des  scorpènes,  ont  les  nageoires  pectorales  assez  étendues  pour  se 
soutenir  sur  elles  en  l'air,  pendant  quelques  momens ,  comme  sur 
des  parachutes. 

D'autres  poissons,  tels  que  les  raies ,  les  turbots ,  etc. ,  manquant 
de  vessie  aérienne,  ont  de  la  peine  à  s'élever  dans  l'eau  ,  et  restent 
presque  toujours  au  fond  ou  même  dans  la  vase. 
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Quelques  uns,  liabitans  de  la  terre  et  de  l'onde  , 
Touchent  à  deux  degrés  de  l'échelle  du  monde. 

Les  phoques,  et  autres  animaux  aériens  qui  passent  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  dans  l'eau,  ont  reçu  depuis  long-temps 
le  nom  Ôl  amphibies,  comme  s'ils  jouissaient  à  volonté  de  la  vie 
de  poissons  et  de  celle  de  quadrupèdes  ;  mais  ils  ne  respirent  point 
l'eau  à  la  manière  des  poissons,  et  ne  peuvent  y  plonger  que  pen- 
dant quelques  minutes. 

17  PAGE    233,  VERS   26. 

De  l'antruche,  trottant  sur  ses  pieds  de  chameau , 
L'aileron  emplumé  la  rejoint  à  l'oiseau. 

L'autruche,  le  casoar,  le  touyou,  sont  de  véritables  oiseaux 
conforiçés  en  tout  comme  le  reste  de  leur  classe,  mais  dont  l'aile 
est  seulement  ti'op  courte  pour  soutenir  leur  poids. 

•     ;  >8    PAGE   233  ,   VERS  28. 

De  l'écureuil  volant  la  famille  douteuse. 

Les  polatouches ,  ou  écureuils  volans,  dont  on  trouve  une  es- 
pèce en  Russie ,  une  autre  en  Canada,  et  une  troisième ,  beaucoup 
plus  grande,  aux  Lides  orientales,  ont  la  peau  des  flancs  prolon- 
gée entre  leurs  jambes  de  devant  et  celles  de  derrière,  et  formant 
une  large  surface  qui  les  soutient  dans  l'air  et  leur  permet  de  s'é- 
lancer très  loin  d'un  arbre  à  l'autre.  C'est  là  tout  leur  vol. 

'9  PAGE  233,  VERS  ag. 
L'oreillard  déployant  son  aile  membraneuse... 

L'oreillard  est  une  petite  chauve-soui'is  de  notre  pays,  ainsi 
nommée  parce  que  ses  oreilles  sont  aussi  grandes  que  tout  son 
corps. 

Les  chauve-souris  sont  de  vrais  quadrupèdes ,  à  bouche  armée 
de  dents  et  garnie  de  lèvres ,  à  corps  couvert  de  poils,  produisant 
des  petits  vivans  et  les  nourrissant  du  lait  de  leurs  mamelles.  Seu- 
lement leurs  bras  et  leurs  doigts  sont  excessivement  alongés;  et 
une  membrane  fine ,  occupant  les  intervalles  des  doigts ,  et  s'éten- 
dant  jusqu'aux  pieds  et  aux  côtés  de  la  queue ,  remplit  les  fonc- 


334  NOTES    DU    CHANT   VIII. 

tions  de  véritables  ailes,  et  leur  permet  de  voler  presque  comme 
des  oiseaux. 

20    PAGE    234»    TERS    l5. 

En  vain,  nous  étalant  sa  forme  presque  humaine, 
Et  sa  large  poitrine  ,  et  sa  taille  hautaine. 
Et  SCS  adroites  mains  ,  l'homme  inculte  des  bois' 
Sur  nous  des  animaux  revendique  les  droits. 

On  a  en  effet  ridiculement  exagéré  la  ressemblance  de  ïorang- 
outang  avec  nous  ;  et,  quoiqu'un  écrivain  moderne  soit  allé  jusqu'à 
dire  que  l'homme  est  un  orang-outang  dégénéré,  la  vérité  est  que 
le  célèbre  orang-outang  de  Bornéo,  le  singe  qui  s'approche  le  plus 
de  l'homme,  n'atteint  qu'à  trois  ou  quatre  pieds  de  haut,  est  inca- 
pable de  marcher  debout  sans  l'aide  d'un  bâton ,  se  traîne  même  à 
quatre  pieds  plutôt  qu'il  n'y  marche,  et  ne  jouit  de  quelque  agi- 
lité que  lorsqu'il  grimpe  aux  arbres.  Sa  physionomie  rappelle  un 
peu  celle  du  nègre  quand  on  le  voit  de  face,  mais  de  profil  la  sail- 
lie de  son  museau  décèle  bien  vite  la  brute.  La  longueur  déme- 
surée de  ses  bras  lui  donne  un  air  hideux  d'araignée;  et,  quoique 
ses  mouvemens  aient  quelque  chose  de  moins  brusque,  de  moins 
pétulant  que  ceux  des  autres  singes,  que  son  naturel  soit  plus 
doux,  plus  aimant,  plus  docile,  il  ne  parait  pas  qu'il  soit  de  beau- 
coup supérieur  au  chien  par  son  intelligence;  mais  sa  conformation 
donnera  toujours  à  ses  actions  et  à  ses  gestes  une  ressemblance 
avec  les  nôtres,  faite  pour  frapper  le  vulgaire. 
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